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﻿CHAPITRE
PREMIER


Le
grand hall des arrivées nationales de La Guardia Airport puait la mafia à plein
nez. Mack Bolan avait déjà repéré trois porte-flingues new-yorkais postés près
de la sortie qui essayaient de se faire passer pour des agents de la sécurité.
Il se doutait qu’il y en avait d’autres mais ne parvenait pas à les distinguer
au milieu de la foule de voyageurs qui grouillaient dans ces lieux, cherchant
un guichet, s’interpellant ou se bousculant.


L’Exécuteur
était arrivé depuis une dizaine de minutes. C’était un délai beaucoup trop
court pour effectuer un repérage précis et assurer le coup.


On lui
avait signalé la venue à New York d’un important personnage officiel en
provenance de Washington. Un homme qui, disait-on, possédait des informations
susceptibles de faire tomber de très grosses têtes de la Cosa Nostra et
de porter des coups très sensibles à l’Organisation de la côte Est.


Bolan
avait quitté précipitamment Montréal où il était resté quelques jours après son
blitz en Thaïlande[bookmark: footnote1]1. Il avait rejoint l’aéroport de La Guardia quelques
instants avant l’atterrissage de l’avion et, à présent, il attendait le
débarquement de l’envoyé de la capitale fédérale.


Il ne
se doutait pas que la mafia attendait également ce dernier. Et pas la peine non
plus de se demander de quelle façon l’information était tombée dans les
oreilles des gros mobsters. Les amici avaient des antennes partout, même
dans les opérations les plus confidentielles du gouvernement américain.


Un
mouvement de foule attira l’attention de l’Exécuteur. Le vol 1218 commençait à
déverser dans le hall ses passagers ; canalisés d’abord par un portillon
de sortie, ils se noyaient maintenant dans la masse mouvante qui occupait déjà
les lieux.


Le VIP
attendu débarqua dans le premier tiers du flot de passagers, un petit homme
avec un peu d’embonpoint, les cheveux gris et clairsemés, qui tenait un
attaché-case à la main. Bolan le reconnut tout de suite. Le signalement qui lui
en avait été donné était précis. Deux gardes du corps l’encadraient, le premier
le précédait et l’autre le suivait. Ils vinrent se placer à ses côtés. Deux
gars costauds aux visages sévères, des agents en civil du FBI sans aucun doute.


Des muscles
se durcirent dans le dos de Bolan. Tout allait se jouer dans les quelques
secondes à venir, il le savait. Les tueurs de Cosa Nostra n’étaient pas
venus à La Guardia pour discuter ni s’assurer de l’identité de l’arrivant.
Leurs intentions étaient claires. Ces gens-là ne tiennent pas salon avec ceux
qu’ils considèrent comme de simples pions gênants pour leurs activités
illégales. Ils les localisent et les éliminent sans autre forme de procès.
Bolan faisait de même avec la racaille mafieuse. C’était une règle impitoyable
et cruelle, mais il n’en existait pas d’autres.


Pourtant,
en la circonstance, il se sentait désavantagé. Il se trouvait seul au milieu de
plusieurs tueurs dont certains s’étaient vraisemblablement mélangés à la foule,
ou planqués à distance, dans une situation qu’il venait d’aborder et qu’il ne
pouvait contrôler efficacement. Il devait aussi éviter à cet homme de se faire
tuer, et, donc, le soustraire à la hargne meurtrière des chasseurs embusqués.
En plus, il y avait la perspective que la fusillade fasse des dégâts parmi les
civils. Contrairement aux mobsters, Bolan ne voulait pas risquer de toucher des
innocents.


C’était
une situation difficile, mais qu’il allait devoir assumer bientôt avec toute la
force, la précision et la rapidité dont il était capable.


Il
sentit que l’instant fatidique était venu. Les secondes lui paraissaient
s’écouler avec une lenteur extrême, comme si un étrange phénomène ralentissait
le temps dans cet endroit clos par du verre et de l’acier. Il n’entendait plus
le brouhaha ambiant, investi par un étrange silence artificiel, tous ses sens
en alerte, prêt à capter le moindre mouvement incongru et à intervenir en
fonction de ce qui allait se produire. Il était contraint de laisser
l’initiative aux amici avant d’opérer une contre-attaque. C’était tout
ce qu’il pouvait envisager. Un banco qu’il allait devoir jouer à l’improviste
et sans connaître la répartition des cartes.


Son
seul atout résidait dans le fait que les tueurs ne pouvaient pas connaître sa
présence sur place. Il bénéficiait donc d’un élément de surprise. Un bien mince
avantage comparé aux risques qu’il encourrait quand les mafiosi se seraient
remis de leur stupeur.


Dès
qu’il était arrivé, Bolan avait promené un regard circulaire dans le hall pour
en étudier rapidement la configuration et la disposition. D’un côté, plusieurs
portes de débarquement débouchaient dans le hall dont le plafond atteignait
plus de vingt mètres de hauteur. À l’opposé, un étage supérieur, en mezzanine,
comportait un restaurant, un bar et quelques boutiques. Un escalator desservait
cet étage et, un autre, les niveaux inférieurs jusqu’aux parkings souterrains.
Deux ascenseurs doublaient les escalators, permettant aux voyageurs de monter
ou de descendre en poussant les caddies à bagages.


Bolan
se disait que s’il avait eu à s’embusquer pour toucher plus facilement une
cible, il aurait choisi une position élevée depuis l’étage en mezzanine qui
procurait une vue plongeante sur les salles de débarquement. Des gens se
pressaient là-haut. Certains, appuyés contre le parapet métallique,
contemplaient ceux qui se trouvaient en contrebas. Mais aucune silhouette
suspecte ou caractéristique n’était en vue. Il porta donc toute son attention
sur la cible officielle qui était parvenue au milieu du hall, toujours encadrée
par ses deux gardes du corps.


La
première réaction vint d’un des amici que l’Exécuteur avait repérés près
de la sortie. Un jeune type en costard rayé porta devant son visage un
talkie-walkie dans lequel il débita des mots rapides en fixant du regard
l’homme venu de Washington.


Deux
secondes s’écoulèrent, puis Bolan aperçut un petit point rouge bouger sur la
poitrine d’un garde du corps. Une visée laser !


Les
flingueurs voulaient liquider d’abord les G’men assurant la protection
rapprochée du VTP avant de s’occuper de ce dernier.


Tout
s’accéléra. Bolan pivota sur lui-même en dégainant son Beretta équipé d’un gros
silencieux sombre qu’il braqua en direction de la mezzanine. Il vit aussitôt un
homme brandissant un pistolet au long canon surmonté du tube d’un générateur
laser. Il entendit une détonation atténuée suivie d’un petit nuage rapide et
bref. Il tira à son tour, puis se retourna, ayant juste eu le temps
d’apercevoir la silhouette agressive se casser en deux sous l’impact de la
9 mm Parabellum.


Là-bas,
à une quinzaine de mètres, l’un des gardes du corps était en train de partir à
la renverse, la poitrine tachée de rouge à la hauteur du cœur. Tout de suite
après, son compagnon pirouetta en grimaçant, comme s’il venait d’être heurté
par une chose invisible, et émit un hoquet avant de s’effondrer sur lui-même.


Bolan
avait repéré le second tireur. Celui-ci se tenait également sur le balcon en
surplomb et pointait une arme identique à celle du premier buteur. De nouveau,
le Beretta toussa et la tête du type fut secouée d’arrière en avant tandis
qu’un flot de sang et de matière cervicale jaillissait de sa tempe. L’Exécuteur
résolut de la même façon le cas de l’amici au talkie-walkie. Puis il
bondit, écartant les gens qui se pressaient devant lui, dont la plupart
n’avaient encore rien compris au jeu de massacre qui s’était déroulé en
silence.


Bousculant
un groupe de touristes japonais, l’Exécuteur arriva en trombe sur l’envoyé de
Washington qui s’était arrêté et contemplait d’un œil hagard les cadavres des
hommes chargés d’assurer sa protection. Il lui mit la main sur l’épaule en
grondant sourdement :


— Avancez
si vous voulez vivre !


Le
poussant devant lui dans la foule, il le dirigea vers l’un des ascenseurs dont
les portes venaient de s’ouvrir, le propulsa dans la cabine sans attendre que
ses occupants en soient complètement sortis. Il appuya sur le bouton du second
parking en sous-sol tout en scrutant le hall dans lequel des gens couraient,
s’affolaient et criaient.


Avant
même que les portes coulissantes aient commencé à se refermer, il aperçut un
gorille barbu aux yeux sauvages qui cavalait dans leur direction, un revolver
au canon court tenu à bout de bras.


Plaquant
d’une main le VIP contre une cloison pour le placer hors du champ de tir, Bolan
attendit que le mafioso soit suffisamment proche pour lui loger une balle en
pleine tête. Alors que celui-ci braquait déjà son arme, il parut manquer une
foulée, allongea les mains devant lui et boula comme un lapin en venant
atterrir contre les battants qui se fermaient déjà. Sa tête fut un instant
coincée entre les deux parois mobiles secouées par des soubresauts métalliques
et des bruits nerveux d’air comprimé. Les yeux morts du tueur sortaient à moité
de leurs orbites, paraissant fixer Bolan avec une haine féroce.


L’Exécuteur
kicka la tête haineuse pour permettre la fermeture complète des portes. Il
replaça le Beretta dans le holster spécial qu’il portait sous son aisselle, et
considéra l’homme qu’il venait de sauver d’une mort certaine. Le VIP du
gouvernement fédéral respirait difficilement par petites saccades en grimaçant
Son visage avait pris une teinte cireuse. Bolan vit qu’une des balles mafieuses
n’avait pas entièrement raté son objectif. Elle était entrée dans son épaule en
provoquant une petite déchirure dans la veste, et était ressortie de l’autre
côté de la même façon.


Sans un
mot, Bolan dégagea un pan du vêtement pour examiner les dégâts. La blessure
saignait à peine, preuve qu’aucune veine essentielle ou artère n’avait été
sectionnée.


— Vous
vous en tirerez, déclara-t-il calmement Respirez doucement et tenez le coup.


— Qui…
qui êtes-vous ?


— Pour
l’instant ça n’a pas d’importance. Je sais que vous êtes Edward Garrisson.
Exact ?


Bolan
en était certain, mais il voulait entendre l’autre lui donner une confirmation.


— Exact.
Mais je voudrais comprendre ce qui vient de se passer et ce que vous…


— Plus
tard. Nous ne sommes pas encore sortis du guêpier. Est-ce que vous pourrez
tenir ?


— Je
crois, oui. Ça ne me fait même pas mal, j’ai simplement l’impression de ne plus
avoir d’épaule.


— O.K.
On va y être. Si je vous dis couchez-vous, jetez-vous aussitôt au sol sans
chercher à comprendre.


Il y
eut une petite secousse et les portes s’ouvrirent sur un univers grisâtre de
béton éclairé par la lumière blafarde de tubes fluorescents.


Ils
marchèrent sur une trentaine de mètres, vers l’endroit où Bolan avait garé son
véhicule. Il pensait qu’ils allaient pouvoir le rejoindre sans autre
inconvénient lorsqu’un bruit feutré de moteur tournant à bas régime se fit
entendre, provenant d’une travée perpendiculaire. Un court instant s’écoula, et
une voiture noire apparut devant eux, roulant lentement dans leur direction. À
travers le pare-brise, Bolan vit la silhouette d’un passager assis à côté du
chauffeur, puis le véhicule s’immobilisa dans un petit chaloupement
d’amortisseurs.


L’alerte
avait été donnée par radio depuis le hall de débarquement. Les voyants lumineux
de l’ascenseur avaient fourni aux survivants de la fusillade l’indication du
niveau où ils s’étaient arrêtés.


À moins
de vingt mètres, la berline sombre gardait sa position dans le ronronnement
discret de son moteur et bloquait la sortie. Le passager avant fit un geste
pour saisir un objet qu’il plaça près de sa tête, un talkie-walkie, sans doute.
Ensuite, le canon d’une arme automatique apparut par la vitre abaissée.


— Couchez-vous !
cria soudain Bolan en se laissant lui-même tomber sur un genou pour diminuer la
cible qu’il offrait.


Garrisson
avait à peine esquissé un mouvement pour s’allonger à terre que déjà le Beretta
93-R était apparu dans la main de l’Exécuteur qui en déverrouillait le
sélecteur pour un tir par rafales de trois coups.


Au
chuintement rauque d’une demi-seconde émis par l’arme sinistre correspondit
l’éclatement d’une partie du pare-brise à la hauteur du passager. Le
pistolet-mitrailleur tomba sur le sol cimenté.


D’une
détente, Bolan se releva et franchit comme un obus la distance qui le séparait
du véhicule de la mafia.


Tenant
son arme d’une main, il la pointa sur le chauffeur qui semblait paralysé à son
volant.


— Combien
êtes-vous en tout ? Cracha-t-il.


Vert de
trouille, le mafieux tentait de repousser le corps pantelant et ensanglanté de
son copain qui lui écrasait la poitrine.


— Ne
tirez pas ! s’écria-t-il. Moi, je suis qu’un chauffeur.


— Combien ?
Réitéra Bolan. Tu as un dixième de seconde pour répondre.


— Putain !
Je… Ben, y a une trentaine de gars en tout C’était...


— Et
à ce niveau ?


— On
est seuls. Mais dehors, y a deux équipes en attente, pour le cas où…


— T’es
sûr ?


— J’vous
le jure !


— Descends.


Le type
obtempéra immédiatement ouvrit sa portière et quitta le véhicule avec des
gestes soigneusement étudiés pour éviter toute mauvaise interprétation de ses
intentions. Bolan répugnait à tuer de sang-froid, même s’il s’agissait de la
vermine mafieuse. Et ce gars terrorisé ne paraissait pas spécialement mauvais,
pas plus mauvais en tout cas que la plupart des gagne-petit qui ont eu
fortuitement la malchance de se laisser convaincre un jour de travailler pour
la mafia. Parce qu’ils en ont assez de vivre dans la misère et parce que,
aussi, le terrain s’y prête. Pour les malchanceux, les faibles ou les égarés,
il n’existe pas d’alternative à New York dont les quartiers les plus pauvres
sont sous le contrôle quasi exclusif de l'Organisation.


Il
assomma le petit chauffeur en lui portant un coup à la tête avec la crosse du
Beretta, puis courut rejoindre Garrisson qui se relevait péniblement.


La
voiture de Bolan n’était pas loin, une Corvette gris métallisé. Il y fit monter
le VIP, s’installa au volant et démarra sans précipitation, notant près de la
sortie qu’il passait dans le champ d’une caméra vidéo de surveillance. Il y en
avait des dizaines d’autres réparties un peu partout dans l’aéroport C’était
plutôt mauvais. Depuis le début de son intervention, des flics chargés du
contrôle avaient sûrement dû le voir sur leurs écrans.


La
suite des événements s’annonçait peu réjouissante. Avoir toute une meute de
malfrats collée aux fesses était une chose. Se payer le luxe d’entraîner les
uniformes bleus dans son sillage en était une autre, salement dangereuse.


L’Exécuteur
ne se faisait pas d’illusion au sujet des policiers de New York. Un grand
nombre était sous la dépendance de l’Organisation mafieuse. Certains le
savaient et s’en trouvaient très bien, profitant des avantages qu’ils
recueillaient occultement d’autres l’ignoraient mais recevaient leurs ordres de
supérieurs qui mangeaient régulièrement dans la main des cannibales.


Manhattan,
surtout le cœur de la grande cité de l’Est était un exemple typique de l’asservissement
que faisaient peser sur ses habitants les grosses légumes de l’industrie
criminelle. Les chauffeurs de taxi payaient un tribut très substantiel à la
pègre pour qu’on leur permette d’exercer leur métier, les portiers d’hôtels,
les grooms, les barmen, les petits commerçants et les rabatteurs avaient
compris depuis longtemps qu’il était indispensable de passer par les fourches
caudines de gros protecteurs repus et mauvais comme la gale. S’ils voulaient
simplement survivre, Ils fermaient leurs gueules et payaient, payaient encore
et toujours, sans le moindre espoir que le racket infect prenne fin un jour.


À
Manhattan, soixante pour cent de l’argent gagné par les prostituées au tapin ou
les call-girls de luxe aboutissait dans la caisse noire de l’Organisation.


Sous
des dehors respectables, Manhattan était en train de pourrir. Et cela remontait
à la fin de la Seconde Guerre mondiale.


L’île
prise entre l’East River et l’Hudson River avait connu des guerres de gangs dès
le début de sa nouvelle expansion commerciale et économique. Les bandes
irlandaises se heurtaient aux troupes italo-américaines dans des conflits
sanglants, tandis que les gangs juifs se jetaient dans la mêlée pour conquérir
de nouveaux territoires, et que les Noirs constituaient des commandos de
tueurs, des équipes de dealers, pour avoir leur part du gâteau. Un bain de sang
permanent.


Puis la
mafia avait triomphé et s’était accaparé graduellement tous les territoires de
l’Est. Elle s’était associée dans les grosses affaires bien juteuses avec
certains gangs ethniques qui demeuraient encore en vie, commerçant ouvertement
avec eux. Les Irlandais qui n’avaient pas voulu se soumettre avaient finalement
été rejetés à la mer et le Syndicat du Crime avait utilisé les Noirs pour les
placer dans l’administration ou en faire des flics.


Manhattan
constituait bien une monstruosité urbaine gouvernée en sous-main par les pires
crapules que l’humanité comporte. Bolan ne l’ignorait nullement. Il savait donc
qu’il n’avait aucun cadeau à attendre et que toutes les forces en présence,
officielles ou occultes, allaient s’employer à lui faire la peau, à l’écraser
comme un insecte.


Il
accéléra doucement pour faire franchir à son véhicule le mamelon bétonné avant
la sortie et se retrouva de plain-pied sur le parking aérien, devant la
barrière du péage. Lançant quelques pièces de monnaie dans le panier réservé à
cet usage, il attendit que la barrière jaune se lève tout en scrutant
attentivement l’espace à travers le pare-brise. Les deux équipes étaient là,
comme le chauffeur de la mafia le lui avait indiqué : huit hommes aux
faciès brutaux et aux yeux méfiants répartis dans deux gros véhicules sombres.


Golan
jeta un bref regard à son passager dont le visage pâle et défait ne lui disait
rien de bon. Quelles étaient les chances de passer sans casse dans le filet
tendu par la mafia ? Elles étaient sans aucun doute voisines de zéro, mais
il fallait tenter le coup. Il n’y avait qu’une seule porte de sortie. Aucune
issue de secours.



CHAPITRE II


De
nouveau, Bolan accéléra en douceur, passa au niveau des deux voitures, nota du
coin de l’œil que plusieurs soldati examinaient la Corvette et que l’un
d’eux parlait dans une radio portative.


Cent
mètres plus loin, alors qu’il franchissait les limites du parking aérien, il
vit les deux véhicules démarrer pour le prendre en chasse. Il n’y avait plus de
doute. La course-poursuite était lancée. L’Exécuteur ne pouvait plus faire dans
la dentelle.


Empruntant
la bretelle de raccordement à Grand Central Express-way, il lança à
Garrisson :


— Attachez
votre ceinture, je vais essayer de nous dégager.


— Je
voudrais bien comprendre…, fit le VIP qui serrait son attaché-case sur ses
genoux.


— Au
cas où vous ne vous en seriez pas aperçu, la mafia en a après vous, mon vieux.
Ce n’est pas difficile à comprendre. Attachez-vous, ça risque de déménager dans
quelque temps.


— Mais
vous… Qu’est-ce que vous êtes, un agent des services spéciaux ?


L’Exécuteur
hésita un court instant.


— Mon
nom est Mack Bolan.


— Quoi ?
Vous…


— Oui.
Maintenant, évitez les questions, je vais devoir me concentrer pour échapper à
la meute qui vient de s’accrocher derrière nous. On a deux voitures pleines de malacarni
aux fesses, et soyez sûr que ce n’est qu’un début.


Garrisson
jeta un regard atterré vers Bolan, puis se retourna pour observer l’autoroute
derrière eux.


— Je
ne vois rien de spécial, dit-il au bout de quelques secondes.


— La
DeSoto et l’Oldsmobile delta qui jouent à saute-mouton avec les autres caisses…
Pour l’instant, ils nous filent le train en attendant des renforts.


L’envoyé
de Washington déglutit péniblement, pinça les lèvres et resta silencieux. Bolan
accéléra franchement, faisant bondir le véhicule de sport sur la large bande
asphaltée où circulaient quatre files de véhicules en rangs serrés. Le compteur
monta très vite à 160 km/h. Le petit bolide louvoya dangereusement entre les
files, freinant parfois sèchement pour repartir ensuite à fond la caisse dès
que la voie devenait libre.


L’Exécuteur
dépassa l’embranchement de Shea Stadium, notant dans son rétroviseur que les
deux véhicules poursuivants perdaient régulièrement du terrain. Mais ce n’était
qu’un répit. Les antennes fixées sur leurs toits devaient depuis le début
rayonner dans l’atmosphère des messages d’alerte générale. De nombreuses
troupes mafieuses allaient être mobilisées et converger vers cette partie nord
de Queens.


L’hypothèse
envisagée se vérifia quand la Corvette passa à vive allure au-dessus de
Roosevelt Avenue. Trois voitures débouchèrent en pleine accélération sur
l’Express-way, augmentant d’autant le nombre des véhicules poursuivants. Bolan
envisageait même de trouver un barrage dans quelques kilomètres. La retraite
était vraiment mal engagée, il fallait très vite s’efforcer de prendre la
tangente à travers l'écheveau de rues secondaires de la banlieue de Queens.


Encore
trois kilomètres et l’Exécuteur y parviendrait. Une distance qui parut
interminable et au terme de laquelle Bolan jura sourdement entre ses dents. Un
bouchon était en train de se former devant lui et il dut freiner sec pour
éviter la collision.


Une
brève inspection visuelle en aval le renseigna immédiatement. Plusieurs
voitures de police bloquaient l’autoroute à environ deux cents mètres. Des
gyrophares étincelaient et il y avait même un fourgon blindé à l’arrêt sur la
bretelle qui desservait Queens Botanical Gardens.


Bolan
eut l’image d’un gigantesque piège qui se refermait sur lui. New York lui
serait-elle fatale ? Se faire appréhender par les flics était aussi
mauvais qu’essuyer les tirs croisés de la mafia.


En
voyant les choses au mieux, même s’il échappait aux balles des policiers qui
avaient vraisemblablement l’ordre de le tirer à vue, il serait aussitôt
incarcéré dans l’attente d’un interminable procès. Et, lorsqu’on déciderait de
le sortir de sa geôle pour le faire comparaître devant un tribunal, il
deviendrait alors la cible de tous les petits truands appâtés par la prime à
six chiffres que la mafia avait depuis longtemps mise sur sa tête. Peut-être
même serait-il assassiné lors de sa détention.


Ça
n’avait rien d’excitant. Aucun homme n’aime servir de gibier ou de cible et, en
l’instant présent, Bolan se disait qu’il lui faudrait un miracle pour s’en
sortir. Mais son instinct guerrier reprit brutalement le dessus. Il déclara
sourdement au VIP :


— Je
vais devoir prendre un maximum de risques pour nous tirer de là. Si vous voulez
descendre, c’est le moment.


Le
visage de Garrisson était blême et ses mains tremblaient, mais il répliqua
d’une voix assurée :


— Pourquoi
ne pas nous mettre sous la protection de ces policiers ?


— Une
partie d’entre eux sont téléguidés par la mafia. Certains marchent aux
enveloppes. Décidez-vous vite.


Le haut
fonctionnaire laissa s’écouler quelques secondes puis déclara, prenant sur
lui :


— Je
reste. Faites ce que vous avez à faire.


— O.K. !
renvoya Bolan.


Il
enfonça la pédale de l’accélérateur. Brutalement la Corvette dérapa sur
l’asphalte, accomplit un demi-tour, et reprit sa route, mais à contre-courant
sur l’express-way, face à la circulation qui venait en sens inverse. Plusieurs
véhicules qui arrivaient en décélérant firent des embardées et il y eut des
bruits de tôles froissées, des pare-chocs emboutis et des ailes enfoncées.
Bolan se faufila entre deux files en faisant hurler son klaxon, passa vivement
tout contre une voiture de la mafia dont les passagers le fixèrent avec
ahurissement en abaissant précipitamment les vitres latérales. Il crocheta pour
croiser deux autres véhicules remplis de mafiosi et d’où partirent plusieurs
coups de feu inefficaces, et poursuivit son dangereux slalom entre les files qui
continuaient de venir en sens inverse.


Cinq
cents mètres plus loin, il repéra ses premiers poursuivants qui se frayaient un
passage dans la circulation à grands coups d’avertisseurs. Bolan fit de même,
alluma ses phares et fonça carrément sur l’Old-mobile en donnant une
accélération supplémentaire à la Corvette. Son initiative donna le résultat
qu’il en attendait. Pris au dépourvu devant l’infernal projectile routier qui
lui arrivait en pleine face, le chauffeur donna un coup de volant brutal.
Beaucoup plus lourd que la voiture de sport, son véhicule exécuta une embardée,
se mit en travers de la chaussée, heurta un fourgon roulant sur une file
latérale, puis décrivit un tête-à-queue pour enfin se disloquer contre le rail
de sécurité dans un vacarme de tôles broyées.


La
DeSoto apparut une cinquantaine de mètres plus loin, se démasquant subitement
de derrière un camping-car. Bolan la vit en gros plan venir sur lui tel un
mastodonte menaçant. Son pare-brise teinté dissimulait ses occupants. Il saisit
le Beretta de sa main gauche, le sortit par la fenêtre de la portière et tira
deux rafales de trois coups dans le pare-brise qui s’étoila en prenant une
couleur laiteuse.


 


Une
impulsion sur le volant écarta la Corvette de l’axe dangereux mais Bolan ne
réussit pas complètement à éviter la collision. L’extrémité du pare-chocs de la
DeSoto toucha durement le petit bolide qui entama un dérapage latéral dans un
hurlement de pneus. Mâchoires soudées, les yeux réduits à deux minces fentes,
Bolan lutta avec la direction pour réduire l’affolante glissade, y parvint de
justesse en jouant du volant et de l’accélération.


Devant,
de nombreux véhicules déboulaient. Ils s’écartaient précipitamment, certains se
heurtant en se serrant les uns contre les autres dans une invraisemblable
cacophonie de moteurs emballés et de coups de klaxon.


Un
hélicoptère jaillit soudain au-dessus de l’Express-way, à moins de cent mètres
de hauteur, comme un gros oiseau de proie cherchant à repérer sa future
victime.


L’Exécuteur
estima qu’il n’était plus très éloigné de l’échangeur qu’il avait franchi
quelques minutes plus tôt dans l’autre sens. Il mit pourtant plus d’une minute
pour y parvenir, exécutant un invraisemblable slalom entre les centaines de
véhicules qui venaient à sa rencontre. Sa vitesse tomba à moins de 40 km/h. Il
réussit à forcer le passage pour se retrouver sur la bretelle de communication
avec Roosevelt Avenue. Ce faisant, il croisa une voiture de patrouille du NYPD
qui pila sur la chaussée et tenta de faire demi-tour pour le prendre en chasse,
mais fut immédiatement bloquée par le flot de la circulation.


Sans se
préoccuper des sirènes qui commençaient à hurler derrière lui, l’Exécuteur
engagea vivement la Corvette sur la large avenue en direction de l’est. Un peu
plus loin, il trouva la 39e Avenue, fila vers Flushing, contourna
Kissena Park et ralentit enfin en arrivant à proximité de Oakland Gardens. Là,
il changea plusieurs fois de direction, s’engagea dans une succession de rues
secondaires pour se diriger vers Bellerose.


Garrisson
n’avait pas desserré les lèvres depuis le début de la poursuite. Ses yeux
étaient fiévreux et il comprimait d’une main son épaule blessée.


— Comment
vous sentez-vous ? lui demanda Bolan.


La
question avait quelque chose de dérisoire. Le VIP présentait tous les symptômes
d’un affaiblissement rapide. Bolan connaissait bien les effets de ce genre de
blessure sans hémorragie et sans grande douleur. Cela commençait par un
engourdissement de la région atteinte, par une sensation d’irréalité et de
pesanteur, puis c’était tout le corps qui était gagné par la torpeur. Ensuite
venait l’infection et les complications.


L’essentiel
était de ne pas laisser le blessé s’endormir, de lui parler pour maintenir en
éveil toutes ses facultés.


— J’ai
une sorte de bourdonnement dans la tête et je ne sens plus grand-chose,
répondit Garrisson avec retard. Comment voyez-vous la suite des
événements ?


— Nous
sommes presque tirés d’affaire. Essayez de rassembler vos idées.


— Tout
est déjà rassemblé, s’efforça de sourire l’homme de Washington. Je suppose que
vous n’étiez pas pour rien à La Guardia ?


— Non.
Je vous y attendais.


— Pourtant,
mon arrivée à New York était confidentielle. Comment avez-vous su ?


— Je
me débrouille pour avoir des antennes un peu partout, les mêmes que celles de
la mafia, répliqua évasivement Bolan qui ne pouvait évidemment pas avouer qu’il
tenait l’information de son ami Harold Brognola, le Numéro Deux du Justice
Department.


À
Bellerose Terrace, il fit bifurquer la Corvette vers North Valley Stream,
chercha son chemin pour trouver le parking du supermarché où il avait garé un
véhicule utilitaire, une Ford Econoline qu’il avait juste eu le temps de louer
et de maquiller sommairement avant de se rendre à La Guardia Airport.


Ce fut
l’affaire de cinq minutes. Il aida Garrisson à descendre, le fit entrer dans le
magasin qu’ils traversèrent pour en ressortir à l’autre extrémité.


L’hélicoptère
de la police était de nouveau en vue, effectuant un vol stationnaire à quelques
centaines de mètres du supermarché. Les flics de New York retrouveraient
sûrement la Corvette, mais les recherches devraient s’arrêter là Du moins Bolan
l’espérait-il !


Le
parking entourait la construction commerciale sur trois côtés. L’Econoline se
tenait sagement en attente à côté d’un camion de livraison. Une bande en
plastique adhésif fixée sur ses parois latérales indiquait : « Sam
Goodness, Plumbery. » Son moteur démarra au quart de tour, ronfla
sagement, et le fourgon utilitaire quitta le parking en même temps que deux
autres véhicules, se mêlant ensuite à une circulation fluide de banlieue.


La
police faisait toujours du surplace aérien un peu en retrait du supermarché,
flairant la piste toute fraîche et guidant par radio les patrouilles lancées de
toutes parts à la recherche d’une Corvette folle pilotée par l’homme le plus
recherché des États-Unis.


L’Exécuteur
regrettait d’avoir dû abandonner cette merveilleuse mécanique dont d’autres
exemplaires lui avaient maintes fois permis de se sortir des pétrins les plus
difficiles. Par ses fantastiques possibilités d’accélération, sa maniabilité et
sa tenue de route, la Corvette constituait pour lui un atout technique des plus
efficaces. Le seul défaut du petit monstre était son côté un peu trop voyant.


On
pouvait parier avec certitude que des consignes répandues par téléphone ou de
bouche à oreille commençaient déjà à sillonner New York et ses cinq comtés. Dès
à présent, tout le monde savait que Mack Bolan -l'Exécuteur- avait fait une
bruyante et tapageuse entrée dans la capitale financière de la côte Est. Qui plus
est, il entraînait avec lui un homme qui représentait un danger considérable
pour Cosa Nostra, un haut fonctionnaire envoyé à New York par l’Agence
fédérale des contrôles bancaires des États-Unis.


D’après
ce que Harold Brognola avait confidentiellement déclaré à l’Exécuteur, Edward
Garrisson avait réuni en quelques mois un dossier qui mettait en lumière
d’énormes manipulations illicites d’argent au sein de nombreuses banques, y
compris, peut-être, la fameuse et très institutionnelle Bank of America.


Toujours
selon la même source, Garrisson avait en sa possession des rapports au sujet
d’individus importants du monde financier et économique qui étaient suspectés
d’être des hommes de paille de la mafia.


La
collusion de nombreux citoyens haut placés avec les amici n’était pas
une hypothèse nouvelle. Depuis longtemps, des rumeurs circulaient à ce sujet,
mais aucune preuve formelle n’avait pu être étayée et les autorités
continuaient de pédaler dans la semoule, multipliant sans grand succès les
enquêtes qui s’effilochaient d’elles-mêmes sur des pistes fantômes.


Pourtant,
sept hommes nommés par le Congrès américain avaient réalisé dans l’ombre une
fantastique enquête sur une multitude de mouvements bancaires portant sur des
sommes colossales qui transitaient depuis plusieurs mois par Manhattan. Sept
spécialistes qui s’étaient acharnés à découvrir un lien entre des affaires
apparemment honnêtes et les combines du Syndicat du Crime. À défaut de preuves,
ces sept incorruptibles étaient patiemment parvenus à établir un faisceau de
présomptions suffisant pour coincer d’importants personnages officiels et les
obliger à avouer leur connivence avec Cosa Nostra.


Edward
Garrisson était un des sept. Il n’avait pas manqué de courage en quittant son
bureau pour affronter directement le mal où il se trouvait. D’autant plus que
trois membres de cette commission d’enquête avaient déjà connu un sort fatal en
venant renifler de trop près. Deux d’entre eux étaient morts depuis trois mois
dans un accident de voiture en plein Bronx. Le troisième avait été plus
récemment poignardé par un drogué à Bovery, dans South Manhattan. Que faisaient
les trois enquêteurs dans le Bronx et à Bovery, des quartiers réputés pour être
particulièrement dangereux ? Les investigations policières s’étaient disloquées
dans des impasses.


Depuis,
les autres membres de la commission officielle paraissaient avoir pris peur et
se réfugiaient dans un silence prudent. Sauf Garrisson qui s’était fait
délivrer un mandat fédéral et s’était rendu sur place pour confirmer certains
points capitaux.


L’Exécuteur,
lui, n’avait nullement besoin de preuves formelles. Averti par Brognola, il
avait tout de suite entrevu la possibilité de se procurer au pied levé des
informations de première main sur les activités criminelles de la mafia
new-yorkaise.


Peu
avant son départ de Montréal, Bolan avait appelé un indicateur du FBI infiltré
dans les rangs mafieux, afin d’obtenir des renseignements plus précis
concernant ce qui se tramait sur la côte Atlantique. Mais il n’avait pu joindre
la taupe fédérale.


À
présent, tout en roulant à vitesse légale dans les rues tranquilles de Queens,
il se remémorait quelques paroles prononcées par Brognola au téléphone :
« Il se pourrait que ce soit l’un des coups les plus gigantesques
orchestrés par Cosa Nostra durant les dix dernières années. Toutes
sortes de gros pontes paraissent tremper dans la combine. Des P.-D.G. de
sociétés multinationales, des experts en bourse, des politicards en vue et
aussi des types des services secrets, des militaires en retraite. Ça va
sûrement très loin, Mack, fais gaffe. »


Faire
gaffe ? Et comment donc ? Comment faire attention sur ce terrain
entièrement miné par la racaille de haut vol et où tant de flics mangent au
râtelier mafieux ?


Garrisson,
en honnête civil qu’il était, ignorait cette évidence. Bolan, lui, connaissait
trop la musique infernale pour ne pas savoir que faire attention ne servait pas
à grand-chose ; tout au plus à retarder une échéance fatale. La seule
possibilité de rester en vie consistait à comprendre très vite la situation, à
choisir ses objectifs, et à les réduire à néant en un minimum de temps. Puis à
disparaître encore plus vite pour éviter d’être broyé par le mécanisme féroce.


L’alternative
n’existait pas. Cette fois, l’Exécuteur allait devoir plonger dans la fange
jusqu’au cou en s’efforçant de surnager pour respirer et survivre.


Il
pensa de nouveau que New York pourrait être son tombeau. Il eut un sourire
crispé pour se réconforter. Le doute n’habitait jamais longtemps son esprit. Il
ralentit à l’approche de Brooklyn.



CHAPITRE III


Bolan
arrêta la Ford Econoline sur un parking. Il fit passer Garrisson à l’arrière,
l’aida à retirer sa veste, lui retroussa une manche de sa chemise et lui fit
une piqûre d’antibiotique en intraveineuse, puis une seconde d’amphétamines. Il
nettoya aussi sa blessure. Celle-ci avait été occasionnée par une balle de
calibre moyen, du .38 vraisemblablement, et ne représentait pas un danger
d’inflammation grave, à condition qu’il puisse la soigner sans trop tarder.


Il lui
appliqua un pansement stérile puis le fit asseoir sur un bat-flanc du véhicule.
Prenant place en face de lui, il entama sans préambule :


— Quels
sont exactement vos objectifs, Garrisson ?


— Attendez
un peu, se rebiffa le fonctionnaire du gouvernement. Je voudrais…


— Désolé,
je n’ai pas le temps d’attendre. Je croyais que vous aviez saisi précisément la
situation. Avez-vous l’intention de vous taire après ce qui vient de se
passer ?


— Non.
Je voulais dire : attendez que je comprenne mieux. Quels sont vos
objectifs à vous ? Ou plutôt, qui sont vos objectifs ?


— Ceux-là
même que vous avez en tête, et aussi ceux qui se dissimulent derrière les gros
pions officiels. Je veux parler des amici. Suis-je assez clair ?


— Oui.
Et vous envisagez une élimination radicale, c’est ça ?


— Je
ne compose pas avec la vermine, rétorqua Bolan. Je l’élimine dès qu’elle est
identifiée. Ça vous choque ?


Garrisson
prit une profonde inspiration. Il grimaça avant de répondre :


— C’est
bizarre. Cette idée m’aurait profondément rebuté voilà quelques mois seulement.
Pourtant, ce que j’ai découvert au fil de mes recherches a fini par m’ouvrir
l’esprit. Cela va sans doute vous surprendre mais, à plusieurs occasions, je me
suis dit qu’une telle opération n’était pas du ressort de la justice légale. Du
moins telle qu’elle est actuellement conçue et en vigueur.


Il
marqua une petite pause, l’œil dans le vague, et hocha doucement la tête avant
de poursuivre :


— Il
y a trop de gens impliqués, Bolan. Trop de gens importants et beaucoup de
ramifications qui s’étendent partout dans le monde. C’est effrayant. Ça dépasse
complètement le cadre d’une commission d’enquête nationale… Oui, j’avoue qu’il
m’est arrivé de penser qu’un homme comme vous serait plus à même de résoudre un
tel problème. Et pourtant, j’ai toujours été respectueux des lois, des règles
de la société. La vie est parfois bien étrange et vous ménage de ces surprises…
Je pense que j’aurais dû commencer par vous remercier pour ce que vous avez
fait à l’aéroport. Je…


— Oubliez
les remerciements, ils ne servent à rien.


— Oui,
bien sûr… Auriez-vous une cigarette ?


Bolan
lui tendit un paquet un peu froissé et lui donna du feu. L’homme de Washington
tira une bouffée, toussota et expliqua :


— Je
ne fume que très rarement... Savez-vous ce qui se passe réellement ?
Avez-vous entendu parler des nouvelles réglementations en usage dans les douze
pays de l’Europe Unie ?


— Quel
est le rapport ?


— Avez-vous
entendu parler des excédents de stocks et des produits contingentés ?


Bolan
hocha négativement la tête, attentif.


— À
votre avis, continua Garrisson, quel est le sort réservé aux excédents de
production ?…


— On
les détruit ?


— Exactement !
La loi est formelle à ce sujet mais il y a bien sûr de la resquille. Oh,
initialement, ça ne correspondait qu’à des marchés noirs sans envergure, juste
de quoi amortir les frais généraux. Et puis… des gens habiles ont pensé qu’il y
avait là un fabuleux profit à réaliser à partir de cette réglementation. Ce
qu’il faut bien comprendre, c’est que l’Europe se heurte sans cesse aux États-Unis
sur des notions d’intérêts réciproques. De très gros intérêts. Il y a aussi les
accords internationaux du Gatt… .


— Et
ces gens habiles ont imaginé le rachat des produits excédentaires ?


— Vous
avez compris l’essentiel. Lorsque l’Agence fédérale de contrôle bancaire s’est
aperçue qu’il y avait un accroissement énorme des montants monétaires en
provenance d’Europe, ça a suscité des questions puis des remous dans les
sphères gouvernementales. De hauts fonctionnaires, des congressistes, se sont
inquiétés de savoir quelle était la provenance exacte de ces rentrées. C’est
alors que j’ai été chargé, avec six autres spécialistes en matière d’économie
et de finance bancaire, d’établir un examen et une analyse technique. À travers
le Conseil National de Sécurité, nous avons fait une demande pour qu’une
enquête soit menée parallèlement en Europe. C’est la CIA qui a été chargée de
se renseigner. Au début, des informations très objectives nous sont parvenues
sur ces tractations qui s’opèrent depuis bientôt un an entre notre pays et
l’Europe. Nous en connaissons maintenant le mécanisme mais nous ne pouvons pas
agir pour le stopper.


L’Exécuteur
était de plus en plus intéressé par l’exposé.


— Parlez-moi
de la façon dont les stocks sont récupérés. Vous disiez que des renseignements
objectifs avaient commencé à vous parvenir ?


— Oui.
C’est ainsi que nous avons su que d’innombrables sociétés s’étaient créées en
Europe depuis plus d’un an, des sociétés avec une existence légale et des
registres du commerce parfaitement en règle. Rapidement, il nous est apparu que
toutes avaient un point commun officieux : la récupération des fameux
excédents moyennant des sommes dérisoires, environ quinze pour cent de la
valeur réelle des produits au prix de gros. Les prétextes officiels sont la
plupart du temps de nature humanitaire, mais certaines de ces entreprises ont
pour objectif avoué le recyclage de denrées périmées. En fait, tout ce qui est
racheté à bas prix est revendu un peu en dessous de la norme habituelle à des
acquéreurs trop contents de l’aubaine. Vous imaginez la marge réalisée ?
Il ne s’agit pas d’un simple marché parallèle à rendement moyen. Comme on dit,
ce sont les petits ruisseaux qui font les grandes rivières. Et en l’occurrence,
les grandes rivières sont devenues des fleuves en crue. Cela représente des
centaines de millions de dollars.


Garrisson
s’arrêta de parler et se passa la main sur le front où perlaient de petites
gouttes de sueur. Il tira une nouvelle bouffée de sa cigarette.


L’Exécuteur
demeurait pensif. Au départ, la récupération de ces excédents n’avait aucun
caractère amoral. Seules les réglementations la rendaient illicite, mais Bolan
ne s’intéressait pas à ces règlements. Le fait que la mafia se soit adjugé ce
gigantesque marché noir était plus qu’alarmant. Car il s’agissait bel et bien
d’une tentative de mainmise sur les finances de l’Europe. D’autre part, les
fonds clandestins récupérés à travers ce trafic venaient gonfler démesurément
les caisses de Cosa Nostra. Et ça, il ne pouvait l’admettre.


Le
technicien de Washington poursuivit :


— En
tenant compte des frais fonctionnels de n’importe quelle société, cela fait un
bénéfice de plus de soixante-dix pour cent. Et ces entreprises n’ont qu’une
durée limitée à trois ou quatre mois. Dès qu’elles deviennent suspectes ou
qu’intervient un contrôle fiscal, elles cessent d’exister pour réapparaître
sous de nouvelles raisons sociales mais avec les mêmes personnages à leur tête.


— Quels
sont les créneaux de la revente ? s’informa Bolan qui commençait à se
faire une idée de plus en plus précise de l’énorme magouille et de son
aboutissement à New York.


— Tout
simplement. Par les pays d’Europe ne faisant pas partie des accords de
Bruxelles. Et aussi par les pays en difficulté financière, les ex-pays
satellites de la Russie, comme la Roumanie, la Hongrie, les Républiques
tchèques ou slovaques… Mais de ce côté, il est plus difficile d’obtenir des
éléments précis.


— On
peut supposer que les organisateurs de ce marché parallèle leur distribuent
royalement quelques cadeaux qui leur permettent de s’y infiltrer facilement…


— C’est
une supposition très réaliste. Mais ce n’est pas mon problème.


— Vous
me parliez de ces informations obtenues par la CIA. Qu’est-ce qui s’est passé
ensuite ?


— Les
sources se sont peu à peu taries, graduellement nous n’avons plus obtenu que
des renseignements effilochés ou entachés d’invraisemblances.


— Comme
si un mot d’ordre général avait été passé en coulisses ?


— C’est
ce que l’on peut logiquement déduire. Malheureusement, il n’était pas possible
de faire intervenir un autre organisme que la CLA. Pour résumer, nous savons
quelle est la nature de ces marchés suspects et comment ils s’opèrent. Le
problème, c’est qu’ils interviennent à l’extérieur du pays. Lorsque nous avons
essayé de convaincre le gouvernement d’avertir Bruxelles, on nous a regardés
comme si nous avions proféré une insulte. C’est pourquoi nous avons tout misé
sur l’enquête intérieure.


— Qui
vous a lâchés en cours de route ? S’enquit Bolan. Je ne parle pas de la
CIA, ça va de soi.


Garrisson
eut un air embarrassé. Il respira par saccades nerveuses et haussa les épaules.


— Le
Congrès. C’est ça le plus effarant.


— Ça
n’a rien de nouveau, les cannibales sont à tous les niveaux.


— J’en
suis de plus en plus persuadé. J’ai appris la semaine dernière que notre
commission allait être dissoute ! dans un mois faute d’avoir réuni à temps
des preuves suffisantes. Il est vaguement question d’en nommer une autre…


— Avec
des personnages fantoches manipulés à distance.


— Peut-être…
En attendant, j’ai décidé de me rendre sur place pour tenter d’élucider
quelques points qui demeurent obscurs. J’avais l’intention de questionner
certains fondés de pouvoir de plusieurs banques, notamment la Douglas Manhattan
Bank.


— La
banque Douglas appartient en sous-main à Cosa Nostra, fit remarquer
l’Exécuteur.


— C’est
ce que je soupçonnais. Et je me serais stupidement jeté dans la gueule du loup,
comme mes prédécesseurs.


— Non.
Ils vous auraient stoppé avant. C’est d’ailleurs ce qu’ils ont tenté de faire à
La Guardia.


Garrisson
eut un frémissement et son regard vacilla.


— En
quittant Washington, je ne voyais pas les choses de cette façon.


— Qui
aviez-vous averti de votre déplacement ?


— Le
Président de la commission, bien sûr, et aussi la direction du FBI. J’ai été
obligé de le faire, c’était précisé dans mon mandat.


Bolan
garda le silence quelques instants pour réfléchir. À travers ce qu’il venait
d’entendre, une nausée l’envahit. Sur la côte Est, la mafia était toujours
aussi puissante, omniprésente malgré l’incessant travail des autorités
fédérales pour démembrer l’hydre, et les coups que l’Exécuteur lui avait portés
à plusieurs occasions.


C’était
décourageant d’apprendre que tous les efforts accomplis pour neutraliser les
mafiosi n’avaient servi à rien, sinon à obtenir des rémissions de quelques
mois. Depuis longtemps, il avait compris le mécanisme qui permettait à Cosa
Nostra de se restructurer après une opération de nettoyage. C’était le même
que celui du cancer. Quand on ôte une tumeur maligne, il reste souvent des
métastases, des ramifications dans le corps que l’on croit assaini, et ces
métastases produisent à leur tour d’autres tumeurs, atteignent les centres
vitaux dont elles s’emparent et qui pourrissent définitivement l’organisme.


En
l’occurrence, les métastases mafieuses sont nombreuses et extraordinairement
tenaces. Elles trouvent de quoi se nourrir en profitant sournoisement du
terrain sur lequel elles sont implantées.


À New
York, une immense combine avait vu le jour, inventée par des êtres à
l’intelligence aiguë et vicieuse. Il ne s’agissait évidemment pas de petits
voyous ayant débuté leur carrière criminelle dans la rue. Ceux-là constituaient
seulement le gros d’une troupe nombreuse que Cosa Nostra utilisait
régulièrement comme main-d’œuvre physique. Des soldati.


Les
grosses têtes pensantes avaient élaboré tout un réseau qui œuvrait occultement
pour mettre la main sur des richesses condamnées par des règlements inaptes,
pour en retirer des profits colossaux.


Bolan
broya du noir pendant quelques instants face à cette situation. Devant tant de
misère dans le monde, tant de malheureux souffrant de la faim, du froid et de
l’absence du moindre confort, des gouvernements ordonnaient la destruction de
stocks excédentaires. C’était un invraisemblable et ahurissant gaspillage
réalisé sous le prétexte d’un équilibre économique entre les divers pays d’une
même communauté.


Mais
ces excédents n’étaient pas perdus pour tout le monde. La mafia savait comment
employer les hommes d’affaires à la morale très souple, les techniciens de
l’économie qui n’hésitent pas à se transformer en escrocs à l’affût du pognon
facile. Et, bien sûr, la recrudescence du chômage partout dans le monde
encourageait ce genre de vocation.


Cosa
Nostra était
parfaitement structurée pour réaliser la coordination et le contrôle de ce type
d’entreprise à grande échelle. Présente partout dans le monde, ne l'appelait-on
pas « l’Organisation ».


Et
puis, il semblait aussi que les mafieux s’étaient assuré le concours de
certains membres de la CIA. Ça non plus, ce n’était pas nouveau. Depuis
l’assassinat de John F.Kennedy jusqu’à la toute récente tentative de corruption
de politiciens en Amérique latine, il y avait eu de multiples exemples de cette
osmose apparemment contre nature. Nombreuses avaient été les fois où l’Agence
de Langley s’était servie de la mafia et où celle-ci avait profité de la CIA
pour assouvir sa soif de pouvoir et de richesse en toute impunité.


La
mafia n’était pas autre chose qu’une société capitaliste greffée sur une autre
société capitaliste qui englobait la planète. Un monstre, certes, mais qui n’en
fonctionnait pas moins de la même façon, avec une hiérarchie pyramidale, des
règles strictes façonnées par des intelligences diaboliques, et des moyens
d’action stupéfiants. Les seules différences résident dans la notion de
moralité et le secret de ses actes.


La
rapacité mafieuse n’avait d’égale que la cruauté qu’elle employait pour
parvenir à ses fins.


Bolan,
lui, n’avait ni le temps ni la possibilité matérielle de mener des enquêtes. Il
prenait ses renseignements là où il le pouvait, le plus vite et le plus
directement possible.


Il fixa
son regard sur l’attaché-case que Garrisson avait posé à côté de lui, sur le
bas-flanc.


— Qu’y
a-t-il à l’intérieur ? s’enquit-il tout en connaissant déjà la réponse.


— Le
résumé de mes propres recherches. Le montant des sommes qui transitent depuis
six mois sur les banques new-yorkaises, ainsi que l’organigramme des
personnages-clé. J’ai également établi des corrélations avec certains criminels
connus du Bureau fédéral mais contre lesquels rien n’a pu être valablement
retenu.


— Que
comptiez-vous en faire ?


— Je
voulais demander des précisions à certains responsables, chiffres en main.


Garrisson
prit un air embarrassé.


— Malheureusement,
je ne me sens pas le droit de vous communiquer ces renseignements, Bolan. Vous
comprenez pour quelle raison.


— Bien
sûr. Mais admettons que cette mallette vous soit dérobée…


— C’est
une possibilité. Oui, en effet, elle pourrait m’avoir été volée.


Puis,
après un nouveau temps de réflexion :


— Quel
délai vous faudrait-il pour… disons pour faire intervenir certains moyens
d’action efficaces ?


— Vingt-quatre
heures, répliqua Bolan avec un imperceptible sourire. Si je n’ai pas quitté la
région dans ce délai, cela voudra dire que je suis mort.


— Eh
bien… Eh bien, oui, je crois bien que ces documents m’ont été arrachés sous la
contrainte. Je ne veux pas savoir de quelle façon mon voleur les utilisera.
Heu… le mieux est peut-être que je téléphone demain après-midi au FBI depuis
une chambre d’hôtel. J’aurai été séquestré par un certain criminel après qu’il
m’eut forcé à le suivre depuis l’aéroport de La Guardia. Pensez-vous que cela
puisse tenir la route ?


— Vous
devriez faire soigner votre blessure auparavant.


— Ce
que vous m’avez injecté ne suffit pas ?


— En
principe, si. Mais il peut y avoir une complication.


— Ne
vous inquiétez pas pour mon état de santé, Bolan. Pour l’instant, je ne sens
plus rien et mes forces sont revenues. Je n’ai même pas perdu une goutte de
sang.


— O.K…
Vous êtes un type bien, Garrisson.


— J’essaie
simplement de faire ce que me suggère ma conscience. Ce n’est pas facile. Une
question de préjugés, sans doute.


Bolan
se releva, baissant la tête dans l’étroite carlingue de l’Econoline, et alla
ouvrir les portes à l’arrière.


— Rien
n’est jamais facile quand on laisse parler sa conscience pour prendre une
décision, ajouta-t-il en s’écartant pour permettre au fonctionnaire de
descendre. Je sais de quoi je parle.


Ce
dernier mit pied à terre et regarda l’Exécuteur dans les yeux :


— Bonne
chance. Essayez de rester en vie.


Puis il
se détourna et s’éloigna dans la rue. Bolan suivit sa silhouette des yeux
pendant quelques secondes et referma les portes en murmurant :


— Merci,
mon vieux. Je crois que je vais en avoir un grand besoin.



CHAPITRE IV


L’Econoline
recélait dans sa carlingue un armement individuel léger que Mack Bolan avait
transbordé de la Corvette, dès son arrivée à New York. Un P-M micro-Uzi
expédiant des munitions de 9mm Parabellum à la cadence de 900 coups à la
minute, son énorme automatique .44 magnum capable d’arrêter un éléphant en
pleine course, plusieurs chargeurs supplémentaires pour les deux armes ainsi
que pour le Beretta 93-R.


C’était
peu pour monter à l’assaut d’une position ennemie, mais suffisant dans un
éventuel combat de rue contre les soldats de la mafia.


Deux
combinaisons noires de combat étaient pliées dans une valise de cuir, en
compagnie d’un gilet pare-balles en kevlar.


Bolan
avait aussi un radio-téléphone spécial couplé à un mini-enregistreur à cassette
qui pouvait donner une réponse sommaire et recueillir un appel sur la bande
magnétique.


Il
était 4 h 30 de l’après-midi. L’hiver à son début raccourcissait
singulièrement les journées et le crépuscule plongeait sur les rues une froide
grisaille.


Bolan
décida d’attendre que la nuit soit complètement tombée pour entamer sa
guerre-éclair. Il voulait aussi étudier plus en profondeur le dossier que lui
avait abandonné Edward Garrisson, en peser les termes et en dégager clairement
les cibles.


Rapidement,
il eut confirmation que des pions importants de la combine possédaient des
liens précis avec la CIA. Certains étaient des militaires en retraite récupérés
par l’Agence de Langley et placés à des positions-clé du monde de la finance.
Des officiers supérieurs, bien sûr, dont un général ayant fait partie du staff
directeur des forces interalliées au Pentagone, et deux ex-colonels de l’Armée
de Terre qui avaient eu des commandements en Europe dans le cadre de l’OTAN.
D’autres haut gradés, dont les noms figuraient en toutes lettres sur les
vingt-six pages dactylographiées, appartenaient de manière incontestable à la
Central Intelligence Agence, Division des plans.


L’attention
de Bolan fut tout particulièrement attirée par le nom de l’un d’eux :
Jefferson D. Kraus. Il avait brièvement connu l’homme pendant la guerre du
Vietnam alors que celui-ci était capitaine dans les Bérets verts. Suffisamment
cependant pour connaître le penchant très marqué du militaire pour le pouvoir
personnel et la cruauté dont il avait coutume de faire preuve à l’égard de ses
prisonniers. Dans le Sud-est asiatique, ses hommes l’avaient surnommé Jeffie
l’Ordure. À part ça, il était réputé comme étant un bon soldat de métier et un
excellent tacticien. Selon certains termes du rapport, Kraus avait fait son chemin
dans la filière des services secrets et avait été nommé colonel.


Bolan
se posa une nouvelle fois la question de savoir quel pouvait être l’intérêt de
la CIA dans les agissements mafieux en Europe. Et, pour la seconde fois, il
retomba sur la même réponse : infiltration, subversion, mainmise sur les
pouvoirs en place.


À
6 h 15, Bolan avait assimilé l’essentiel du rapport. C’était
ahurissant, il n’existait pas d’autre terme pour qualifier ce qu’il venait de
lire. La rentabilité de l’opération se chiffrait chaque mois par plusieurs
dizaines de millions de dollars. Des noms cités en caractères gras sur le
papier faisaient clairement envisager une corruption à grande échelle de
l’économie américaine et européenne.


En
revanche, les pontes de l’organisation criminelle n’apparaissaient qu’en
pointillés, notamment deux grossiums de la mafia, soupçonnés d’orchestrer
occultement le rapatriement des sommes ponctionnées en Europe et de les faire
passer ensuite dans les filières de l'Organisation. Ces deux-là avaient pour
nom : Tony Pellegrino et Oswald Gould. Il paraissait évident pour
L’Exécuteur que la CIA les protégeait.


À
6 h 30, Bolan avait choisi son premier objectif : Oswald Gould,
qui lui paraissait plus important que Tony Pellegrino du fait qu’il avait été
l’un des conseillers personnels de feu Augie Marinello junior qui avait failli
devenir le capo di tutti capi de la grande pègre américaine. L’Exécuteur
avait liquidé Marinello[bookmark: footnote2]. En outre, il savait à quoi
ressemblait Gould, ayant déjà eu l’occasion de l’apercevoir.


Dans
une jungle de béton et d’acier peuplée d’un nombre incalculable de criminels,
une guerre de harcèlement aurait été inappropriée et dangereuse. Il fallait
viser tout de suite la tête, ou du moins ce qui apparaissait comme le plus
important rouage de l’énorme combine. La suite des événements déciderait de la
tactique à adopter : considérer ce premier blitz comme un élément décisif,
ou poursuivre les attaques contre les autres ressortissants de Cosa Nostra,
y compris les « civils » haut placés vendus aux mobsters.


En fin
stratège, Bolan savait se projeter dans le futur et envisager des actions
complémentaires, mais il n’anticipait jamais sur le succès d’une opération
ponctuelle. Ce qui l’embarrassait, pourtant, c’était le manque de connaissance
du nouveau terrain qu’il allait devoir affronter et surtout des forces adverses
en présence. Il ne pouvait que prévoir le pire pour avoir quelques chances de
réussir dans sa tentative.


Sa
décision prise, il se prépara à se rendre à Manhattan, dans Greenwich Village
où habitait Oswald Gould.


Il se
déshabilla entièrement, revêtit le gilet pare-balles en kevlar par-dessus
lequel il enfila l’une des combinaisons de combat, et chaussa des Rangers
souples. L’AutoMag Big Thunder trouva naturellement sa place dans un étui en
grosse toile fixé sur son ceinturon de combat, tandis que le Beretta équipé de
son silencieux vint se nicher sous son aisselle gauche dans un holster spécial.
Il suspendit le pistolet-mitrailleur micro-Uzi à son épaule droite, plaça des
chargeurs dans les diverses poches de sa combinaison qu’il dissimula ensuite
sous un imperméable bleu marine. Puis il lança le moteur de l’Econoline qu’il
fit rouler doucement dans la nuit.


Le
trajet dura un peu plus d’une heure. Il dut traverser entièrement Queens et
l’interminable dépotoir urbain de Brooklyn avant de pouvoir emprunter le tunnel
sous l’East River qui donnait accès à Manhattan sud. La circulation était dense
et il lui fallut encore quinze minutes pour aboutir à Greenwich Village.


L’adresse
personnelle de Gould correspondait à un hôtel particulier près de Washington
Square, une bâtisse de cinq étages assez coquette enchâssée entre deux
immeubles ventrus et hideux. De la lumière brillait au rez-de-chaussée et aux
deux étages supérieurs. L’Exécuteur dépassa l’endroit en roulant lentement. Il
examina la façade et ses abords, puis il stoppa son véhicule deux cents mètres
plus loin dans une rue contiguë.


Cinq
minutes plus tard, il appuya sur la sonnette d’une porte massive qui s’ouvrit
au bout de quelques secondes sur un gorille aux sourcils touffus.


— J’ai
rendez-vous avec Gould, annonça-t-il. J’espère qu’il est là.


L’autre
le considéra avec méfiance et Bolan nota la bosse sur le côté gauche de sa
veste, marquant l’emplacement d’une arme volumineuse.


— Je
sais pas. Qui le demande ?


— Je
viens de la part de Tony.


— Quel
Tony ?


Bolan
prit un ton agacé :


— Tu
vas m’emmerder longtemps comme ça ? Je te parla de Tony Pellegrino. Et ça
urge.


L’autre
fronça ses sourcils broussailleux.


— Y
a pas de Gould ici et je connais pas de Pellegrino. Va te faire foutre,
connard.


L’Exécuteur
adressa un sourire grinçant à la brute, s’apprêtant à forcer le passage, quand
un claquement de portière dans son dos l’alerta soudain. Il fit un pas de côté
et se retourna. Une grosse Lincoln venait de s’arrêter en double file en face
de l’entrée et deux hommes en étaient sortis, les mains placées près de
l’échancrure de leurs vestons. L’un d’eux ouvrit une portière à l’arrière du
long véhicule, démasquant un individu corpulent qui s’agrippa à un montant pour
réussir à s’extraire de l’habitacle.


Derrière
Bolan, le cerbère de service lança à l’adresse d’un des porte-flingues :


— Hé,
Sammy ! Ce mec prétend qu’il a rendez-vous avec le boss.


— Qui
c’est ?


— J’en
sais rien, tu devrais lui demander.


Bolan
était en alerte, prêt à réagir. L’affaire prenait une tournure imprévue. Il
avait raté une marche quelque part et ça sentait mauvais.


Le
gorille ajouta en grimaçant :


— Il
a dit comme ça qu’il vient de la part de M. Pellegrino…


— Mais
Pellegrino ne…


À cet
instant, le visage mafflu de l’obèse apparut dans la lumière et se figea dans
une expression horrifiée. Un cri de rage fusa de la bouche lippue.


Oswald
Gould venait de reconnaître Bolan et Bolan avait instantanément identifié le
gros mafioso.


Le
Beretta silencieux apparut en un éclair dans la main de l’Exécuteur et toussa
aussitôt, faisant exploser le front d’un garde du corps qui commençait à
dégager un revolver de sous son veston. Le second eut à peine le temps de
lancer sa main vers son aisselle et prit un projectile de 9 mm dans la
mâchoire. Presque en même temps, la portière de la Lincoln avait claqué, se
refermant vivement sur Gould comme une coquille d’huître.


Conscient
du danger sur ses arrières, Bolan s’était jeté de côté, à temps pour éviter un
coup de feu tiré par l’armoire à glace depuis l’entrée de la maison. Bolan lui
logea une balle dans la gorge, une autre dans le nez, puis pointa le Beretta
sur la Lincoln en le faisant crachoter à trois reprises. Mais l’énorme
carrosserie était à l’épreuve des balles qui ne firent qu’écailler la peinture
et marteler légèrement le blindage. Pareil pour les vitres. Et la limousine fit
entendre le ronflement de son moteur. Ses pneus arrière patinèrent un instant
puis la lourde caisse s’ébranla sur la chaussée.


Ce fut
alors qu’un second véhicule arriva en trombe et s’arrêta à dix mètres de
l’entrée de l’immeuble, lâchant dans la rue deux flingueurs qui se mirent
immédiatement à déclencher un feu d’enfer. Une équipe de couverture tenue en
retrait, au cas où.


Bolan
plongea entre deux véhicules en stationnement le long du trottoir. Il se
redressa sur un genou et fit feu à son tour avec le Beretta, eut la
satisfaction de voir une silhouette agressive pirouetter en lâchant son arme,
une seconde partir à la renverse dans un cri rauque. Mais un troisième mobster
avait jailli comme un dément du véhicule et tirait une longue rafale d’un
pistolet-mitrailleur, le serrant contre sa hanche.


Bolan
eut l’impression qu’une multitude de coups de masse martelaient sa poitrine, lui
coupant brutalement le souffle, et sa vue se brouilla soudain. Dans un réflexe,
son index se replia sur la détente du Beretta, libérant trois coups en
automatique. Il eut conscience que son tir avait porté et que le flingueur
dément s’agitait frénétiquement sous la poussée saccadée des balles, tandis que
la fin de sa rafale marquait la façade, derrière lui.


S’appuyant
sur le coffre d’un véhicule, Bolan voulut se redresser mais un vertige le prit
d’un coup. Une vibration sourde lui emplissait la tête tandis qu’il expédiait
encore trois balles sur la voiture de la mafia que son chauffeur faisait
démarrer en catastrophe, le faciès tordu par la trouille. Enfin, serrant les
dents, il réussit à se relever.


Il
entendit vaguement des cris affolés et des hurlements autour de lui, des
crissements de pneus, eut la notion que des gens couraient en tous sens sur les
trottoirs et la chaussée pour s’éloigner du lieu de la fusillade. Il s’efforça
de prendre une profonde inspiration mais une douleur aiguë lui vrilla la poitrine
en même temps que des coups de gong retentissaient dans son crâne. Un voile
rouge se mit à battre devant ses yeux, et il sentait à peine ses jambes. Il ne
pouvait pourtant pas rester sur place à attendre que d’autres tueurs
surviennent et le criblent de balles... Il lui fallait quitter cet endroit au
plus vite.


Durant
trois ou quatre secondes, Bolan lutta de toute sa volonté pour garder
conscience et tenter de stabiliser les battements désordonnés de son cœur. Puis
il se mit en marche, lentement d’abord, longeant le trottoir déserté par les
passants atterrés, puis accéléra prudemment le pas lorsqu’il atteignit l’angle
de la rue. Il s’aperçut alors qu’il serrait toujours le Beretta dans son poing,
le rangea dans son holster et referma les pans de son imperméable.


La
vision qu’il avait était floue, entrecoupée de scintillements alternant avec de
brefs instants de noir complet. La douleur dans sa poitrine ne le faisait plus
souffrir, mais il avait l’impression que son torse était pris en étau dans un
carcan d’acier. Dans une semi-lucidité, il se dit qu’il était en état de choc à
la suite de la rafale tirée sur lui à quelques mètres seulement. Le gilet
pare-balles en kevlar avait certes arrêté les mortels projectiles mais les
impacts l’avaient salement secoué. Combien de balles avait-il encaissées
presque à bout portant contre son vêtement de protection ? Six ou sept, au
moins. C’était plus que suffisant pour lui avoir occasionné une violente
compression du thorax et un traumatisme général. Peut-être même ses centres
nerveux en avaient-ils pris un sérieux coup.


Il
s’arrêta quelques secondes pour tenter de retrouver ses forces et contrôler la
pulsion de son sang dans ses veines. Repartant ensuite, la vue toujours
brouillée, il traversa une rue encombrée par la circulation et déclencha des
freinages intempestifs, des invectives et des coups de klaxon rageurs.


Un peu
plus loin, il tourna une nouvelle fois à l’angle d’un immeuble, déboucha sur
une grande artère brillamment éclairée, envahie par une foule grouillante et un
flot de véhicules. Une multitude d’enseignes lumineuses traçaient dans la nuit
des taches colorées fixes ou clignotantes. C’était Broadway et sa débauche de
lumières.


Tenant
à peine debout, bousculant involontairement des passants, Bolan marchait dans
un brouillard fiévreux avec pour unique pensée de s’éloigner le plus possible
du champ de bataille.


Devant
lui, à une distance indéfinissable, il entraperçut un groupe important de
silhouettes qui se déplaçaient régulièrement avec lenteur, tenant des sortes de
drapeaux et des banderoles au-dessus de leurs têtes. Plusieurs d’entre eux
portaient sur leurs épaules un cercueil, ou du moins ce qui y ressemblait. Il y
avait une musique lancinante qui émanait du groupe, une sorte de mélopée venue
d’un autre âge, avec des cœurs et des instruments que Bolan ne parvenait pas à
identifier. C’était à la fois beau, plein de force et de détermination. Il se
dit vaguement qu’il avait déjà entendu cette musique étrange. Un nom
s’inscrivit confusément dans son esprit : Vangelis. Oui, c’était ça.


Mais
que signifiait ce rassemblement mouvant, que faisaient ces gens qui marchaient
gravement avec leurs banderoles ? Ils lui semblaient étrangement vêtus de
costumes anachroniques. Peut-être était-ce une manifestation.


Puis
d’autres sons, sinistres ceux-là, se firent entendre. Des sirènes de police
hurlaient tout près, probablement dans une rue voisine, paraissant se
rapprocher très vite. Une première voiture apparut soudain dans Broadway, son
gyrophare émettant des scintillement brutaux dans un déferlement sonore. Un
second véhicule survint tout aussi vite, forçant le passage dans la
circulation.


Ceux
qui n’ont jamais entendu les sirènes new-yorkaises qu’à travers des films ou
des séries télévisées ne peuvent pas savoir à quel point le terme
« sinistre » leur est particulièrement adapté. Réverbérées par les
immenses façades des gratte-ciel, les modulations syncopées prennent une
amplitude et une sonorité qui glacent le sang.


Il
semblait à Bolan qu’une éternité s’était écoulée depuis la fusillade. Cela
faisait à peine deux minutes. L’alerte était intervenue très vite. À présent,
les véhicules de flics s’éloignaient en hurlant, s’enfonçant dans Greenwich
Village.


Deux cops
marchaient à grandes enjambées sur la chaussée en faisant signe aux
automobilistes de ralentir et de dégager la file proche du trottoir. D’autres
sirènes firent entendre leur stridulation aiguë.


Le
quartier n’allait pas tarder à être cerné. Bolan connaissait la technique
d’intervention des policiers new-yorkais, ainsi que la rapidité avec laquelle
ils peuvent investir une zone venant d’être l’objet d’une action criminelle. Et
il était certain aussi que les amici allaient bientôt grouiller dans les
environs, appelés à la rescousse à grand renfort de coups de téléphone hystériques.



CHAPITRE V


Rassemblant
ses forces, Bolan hâta le pas pour se porter à la hauteur du dernier rang des
manifestants. Il s’inséra au milieu du groupe. Une majorité d’hommes, jeunes
pour la plupart, mais aussi des filles portant des vêtements désuets ; des
robes, des corsages ou des gilets –comme ceux que l’on voit dans les films
historiques. Certains garçons étaient habillés en paysans moyenâgeux ou à la
façon des gentilshommes d’antan.


Bolan
était bien trop faible pour s’étonner de ces curieux accoutrements. D’ailleurs,
à New York, il ne faut s’étonner de rien. Il n’est pas rare d’observer des
défilés de gens déguisés ou presque nus, pour lesquels la mascarade est une
occasion de chaque instant.


Un
grand type brun et barbu qui marchait à côté de Bolan se mit soudain à crier un
slogan où il était question de la mort de la Grande Amérique et de la dignité
humaine. La formule fut reprise en cœur par plusieurs de ses compagnons dont
les voix couvrirent la musique diffusée par un lecteur de cassettes. Les mots
résonnèrent dans la tête de Bolan. Puis les exaltations cessèrent et les
accords synthétiques de 1492 se firent de nouveau entendre, en sourdine cette
fois.


— Qui
est-ce, tu le connais ?


La
phrase venait d’être prononcée par une jeune femme blonde et mince, vêtue d’un
jean et d’une veste de trappeur. Tout en marchant, elle se penchait pour
dévisager l’intrus, s’adressant à l’un des manifestants proche de Bolan.


— Non,
je l’ai jamais vu, répondit le jeune homme interpellé.


Un
autre prononça d’une voix un peu troublée :


— Je
me demande ce que c’est que tout ce cirque avec les flics. On dirait qu’ils
courent après l’ennemi public numéro Un.


— Tant
qu’ils ne nous empêchent pas de passer, on s’en fout, dit encore un autre.


— Dis,
Greg, d’où est-ce qu’il sort, ce grand mec ?


— C’est
peut-être un sympathisant, rigola quelqu’un.


— Tu
parles ! On dirait un somnambule.


— Ouais,
il n’a pas l’air d’aller très bien. Hé, dites, mon vieux, ça ne va pas ?


Bolan
tourna lentement la tête de côté mais ne réussit qu’à apercevoir des visages
qui devenaient de plus en plus flous. Sa gorge était nouée. Ses jambes
chancelaient et le supportaient avec difficulté.


Puis
une voix féminine s’exclama :


— Merde !
On dirait que…


— Quoi ?


La voix
baissa de plusieurs tons et Bolan l’entendait à peine.


— Je
crois que c’est ce type. Tu sais, celui qu’on appelle… comment déjà ?
L’Exterminateur ou quelque chose comme ça.


— Tu
veux dire… l’Exécuteur ?


— Oui,
c’est ça Vise un peu, ce drôle de vêtement sous son imper.


Machinalement,
la main de Bolan se porta vers un pan de son imperméable qui s’était ouvert. Il
voulut le réajuster mais son geste resta une ébauche.


— Bon
Dieu ! Tu as peut-être raison. Mais qu’est-ce qu’il fait ici ?


— C’est
peut-être lui que les flics recherchent, suggéra une voix toute proche. Il est
peut-être blessé, on dirait qu’il est prêt à tomber dans les vaps.


— Je
ne vois pas de traces…


Quelqu’un
donna la réplique avec ébahissement :


— Si
c’est bien lui, on a tiré le gros lot !


Bolan
sentit confusément que des mains le frôlaient.


— Bon
sang, mais il est armé… Vous avez vu ?


— Ouais.
C’est pas très bon pour nous, on devrait…


— Ferme-la,
Doug ! fit la voix féminine du début S’il s’agit bien de ce type, je pense
que nous devrions lui donner un coup de main… Est-ce que vous m’entendez,
monsieur ?


L’Exécuteur
essaya de répondre mais ne parvint qu’à articuler un vague grognement. Il se
sentait misérable et ridicule, marchait comme un automate avec du brouillard
plein la tête. Il luttait contre lui-même pour ne pas s’évanouir.


— L’Amérique
fout le camp, mais nous tenons le coup ! Clama une voix masculine à
l’avant de la manifestation.


Quelques
échos lui répondirent sans grande conviction. L’essentiel du groupe s’était
resserré sur l’élément étranger.


— D’accord,
déclara une autre voix dont l’Exécuteur fut incapable de définir la provenance.
Mais je ne crois pas que lui tienne le coup bien longtemps. Aide-moi, Greg.


Bolan
se rendit confusément compte que des bras se plaçaient sous ses épaules pour le
soutenir. On l’encadrait. Une petite main prit la sienne et la serra très fort,
comme pour lui faire comprendre qu’il ne devait plus s’inquiéter. Au-delà de la
douleur sourde qui le tétanisait et endormait sa volonté, une bouffée de
chaleur amicale monta en lui et le submergea. Ce fut avec cette sensation en
tête qu’il perdit connaissance, tout doucement, tandis qu’un mot d’ordre était
crié et que des slogans recommençaient à jaillir, poussés par des manifestants
soudain survoltés.


La
première vision qu’eut Bolan en ouvrant les yeux fut celle d’un petit
postérieur charmant, moulé dans un jean gris. Son regard monta un peu pour voir
le reste du corps, se promena sur une chemise claire, et s’immobilisa sur une
blonde chevelure taillée assez court.


La
fille se tenait de dos, occupée à une tâche qu’il ne pouvait voir. Une lumière
jaune éclairait l’endroit, dispensée par un globe accroché au plafond. Il
entendait de la musique émise en sourdine, mais rien d’autre.


Tournant
lentement la tête à gauche, Bolan vit la silhouette d’un homme jeune assis sur
une chaise devant un écran-vidéo.


Il
s’occupa enfin à comprendre sa propre position. Il était allongé sur ce qui lui
semblait être un lit de camp, un drap blanc et une couverture lui couvrant le
corps. Soulevant la literie, il s’aperçut qu’il était entièrement nu. Des yeux,
il parcourut la pièce qui lui paraissait très grande, fut rassuré en notant la
présence de ses armes rangées sur le sol, contre une cloison. Son gilet en
kevlar, sa combinaison de combat et son imperméable étaient accrochés à un portemanteau
fixé au mur en face de lui.


Repoussant
le drap, Bolan examina sa poitrine. De vilains bleus lui marbraient la peau qui
était écorchée par endroits. Pourtant, il n’y avait pas de plaies ouvertes.


Il
voulut se redresser sur les coudes, mais une douleur aiguë lui vrilla les côtes
et lui arracha un petit gémissement Aussitôt la fille se retourna et le
considéra avec un air mi-sévère, mi-inquiet.


— Bienvenue
dans le monde des vivants, monsieur Bolan, déclara-t-elle après l’avoir regardé
attentivement.


L’Exécuteur
vit qu’elle tenait une seringue à la main.


— Vous
savez qui je suis ? demanda-t-il, songeant aussitôt que sa question était
stupide.


Le
grand type s’était levé de sa chaise et s’approchait du lit de camp d’un pas
nonchalant.


— Bien
sûr, assura la fille. Cette combinaison noire et tout le bazar que vous portiez
sur vous ne laisse pas le moindre doute. Et on ne parle que de vous en ce
moment à la radio. Comment vous sentez-vous ?


— En
pleine forme ! Mentit Bolan en tentant une nouvelle fois de se redresser.


Serrant
les dents, il y parvint mais la douleur fit perler une goutte de sueur sur son
front.


— Ouais !
fit la jeune femme en pinçant les lèvres. Vous n’êtes pas encore valide pour de
bon et vous feriez mieux de vous rallonger. Je vais vous faire cette piqûre.


— Qu’est-ce
que c’est ?


— Un
simple analgésique pour que vous puissiez dormir tranquillement.


— Mais
je n’ai pas du tout envie de dormir, protesta-t-il. Je n’en ai pas le temps non
plus.


— Peut-être
un jour aurez-vous le temps de mourir…


Brutalement
les images de la fusillade devant la maison de Greenwich Village envahirent
l’esprit de Bolan. La grosse tête adipeuse d’Oswald Gould, les coups de feu
échangés en quelques secondes, puis le mafioso aux yeux de fou qui avait jailli
de la voiture en lâchant aussitôt une rafale avec une mitraillette… Une
Thompson tirant du .45. Pas étonnant qu’il ait été secoué à ce point par les
projectiles de gros calibre.


— Votre
gilet pare-balles a failli céder sous les impacts, monsieur Bolan. Quelques
balles en plus et votre vie se terminait à Broadway. Donnez-moi votre bras.


Si la
seringue ne contenait qu’un analgésique, il avait tout intérêt à se laisser
faire. Peut-être alors pourrait-il tenir debout et repartir blitzer la mafia
sans trop souffrir. Il tendit son bras et regarda l’aiguille s’enfoncer dans sa
veine.


— J’ai
fait mes études d’infirmière, le rassura-t-elle.


— Et
vous ne l’êtes plus ? Je veux dire, infirmière.


— Non.
Voir des malades, des blessés et des grabataires à longueur de journées, ça me
sapait le moral. Je n’étais sans doute pas faite pour ça.


Elle
retira l’aiguille et enchaîna :


— Mon
nom est Lisa. Lisa Parker. Et ce grand garçon à côté de vous s’appelle Robert
MacKeller. Bob pour les amis.


— Salut,
Bob, dit Bolan avec un sourire grimaçant.


L’autre
hocha la tête et sourit Bolan fit un essai pour respirer plus profondément
s’arrêta quand ça lui fit vraiment mal.


— Vous
devriez vous allonger, conseilla la fille. Si vous forcez trop, vous risquez un
sérieux problème.


— Quel
est votre diagnostic ? S’enquit-il sur un ton badin.


— Une
commotion générale. Votre plexus a sans doute été choqué trop violemment Et
vous avez au moins deux côtes fêlées.


De
nouveau, des images apparurent dans sa tête, correspondant à la marche forcée
qu’il avait faite dans un état proche de l’évanouissement. Des piétons
terrorisés, des rues qui se vidaient en quelques secondes, des coups de freins
et de klaxon… Une multitude d’enseignes lumineuses, une débauche de lumières
colorées et trépidantes, des vitrines illuminées, des badauds, la foule… Des
sirènes de police et des flics qui s’agitaient Puis le groupe de manifestants
avec leurs banderoles, leurs curieux accoutrements. Tout cela baignait dans un
climat d’irréalité.


Il
considéra attentivement la fille, se dit qu’elle n’était pas vraiment belle
mais simplement jolie. Ses cheveux trop courts ne mettaient pas vraiment son
visage en valeur et les vêtements qu’elle portait n’étaient pas appropriés à sa
minceur. Elle avait des formes menues et bien galbées. Ses yeux légèrement
cernés lui donnaient un air un peu désabusé. L’ensemble était pourtant très
agréable à regarder.


— Merci,
lui dit-il.


— Pour
quoi ?


— Pour
tout Merci à Bob aussi, et aux autres. Mais je ne peux pas rester ici, ma seule
présence vous met automatiquement en danger. Je suis recherché non seulement
par la police mais aussi par une meute de types pas spécialement sympathiques
qui finiront par me retrouver si je m’attarde.


— Nous
sommes au courant répliqua-t-elle un peu sèchement. Savez-vous où vous vous
trouvez ?


— Non,
pas la moindre idée.


— Vous
êtes dans un abri anti-atomique. Tant que vous y resterez, vous ne risquez
rien.


— Dans
un abri…


— Oui.
Ça n’a rien d’extraordinaire. Il y en a plus de seize mille à New York. Ils ont
été construits au temps de la guerre froide avec Moscou. Celui-ci est situé à
l’angle de la 7e Avenue
et de la 14e Rue,
à plus de vingt mètres de profondeur. C’est un peu notre quartier général
secret.


L’Exécuteur
connaissait la présence de ces locaux souterrains mais n’en avait jamais visité.
Il faisait bon dans l’immense pièce aux murs de ciment peints en blanc. Sans
doute avait-on allumé des radiateurs électriques.


— Pourquoi
avez-vous fait ça ? Questionna-t-il en s’adressant plus particulièrement à
Lisa Parker.


— Quoi,
ça ?


— Pourquoi
m’avez-vous aidé ?


— Nous
n’aimons pas spécialement les flics. Nous aimons encore moins la mafia. Ces
salauds sont partout et gangrènent tout Et si nous n’apprécions pas du tout la
violence qui est votre occupation principale, nous comprenons votre combat nous
pensons seulement qu’il est mal dirigé.


Bolan
n’avait aucune envie d’alimenter une polémique sur sa façon personnelle de voir
les choses et celle qu’il avait choisie pour combattre la pourriture organisée
par les amici. Il voulait d’abord comprendre de quelle manière on
l’avait amené ici, pour estimer si la mafia avait une quelconque possibilité de
retrouver sa trace. Il se demandait aussi quels étaient les objectifs de ce
groupe de jeunes.


Comme
si elle avait deviné sa pensée, elle lui expliqua :


— Après
que vous êtes tombé dans les vaps, on vous a placé dans le cercueil.


Le
cercueil ? Ah oui. Bolan se souvenait.


— Ce
cercueil symbolise la mort de l’Amérique, monsieur Bolan. Il n’est censé
contenir que cette idée, mais on a décidé de s’en servir pour vous évacuer.
J’espère que vous n’êtes pas superstitieux.


— Si
je l’étais, il y a bien longtemps que je ne serais plus de ce monde, grimaça
Bolan. Et ensuite ?


— Bob
et trois autres compagnons vous ont porté jusqu’ici, sur plus d’un kilomètre.


— Vous
êtes lourd ! affirma le jeune gars en souriant.


C’était
la première fois qu’il prenait la parole. Il paraissait très calme et posé, un
peu flegmatique, avec des yeux intelligents.


— Au
fait, combien de temps suis-je resté endormi ?


— Un
peu plus de quinze heures. Nous nous sommes relayés pour assurer une garde
auprès de vous… Avez-vous encore mal ?


L’Exécuteur
força sa respiration sans ressentir la douleur sourde éprouvée à son réveil. La
piqûre faisait rapidement son effet, mais il commençait aussi à éprouver l’envie
de dormir.


— Non,
assura-t-il. Je vais bientôt pouvoir me lever.


— Restez
plutôt tranquille. Je vais vous préparer un peu de nourriture.


— Je
n’ai pas faim.


— Vous
ne mangez donc jamais ?


— Si,
ça m’arrive.


— Je
parie que vous vous nourrissez avec toutes sortes de choses infectes comme des
hamburgers, de la viande trop cuite et des légumes en conserves.


— Faux.
Je bois régulièrement mon jus d’orange et je mange des steacks saignants avec
des légumes frais. Quand je le peux…


— Quand
vous le pouvez ! Vous voulez dire, quand vous redevenez une personne
normale ?


Il
ignora la question insidieuse :


— C’est
vous qui m’avez tenu la main, dans Broadway ?


Elle
lui fit un petit sourire qui lui plissa légèrement le nez :


— Vous
étiez déjà en train de tomber dans les pommes. Je voulais vous faire comprendre
que vous étiez en sécurité.


Les
paupières de Bolan se faisaient lourdes. Un agréable engourdissement le
gagnait.


— Quel
âge avez-vous ? demanda-t-il à la fille d’une voix déjà pâteuse.


— Vingt-neuf.
Je fais plus jeune, c’est vrai. C’est sans doute parce que je suis un peu trop
mince.


— Et
quelles sont les activités de votre groupe ?


— Nous
militons pour la défense des droits des citoyens, pour que notre pays
redevienne ce qu’il aurait toujours dû être. Pour que nous puissions en être
fiers. Et pour l’amour de la vie, aussi.


L’Exécuteur
se dit que c’était une bien belle profession de foi. Un peu naïve mais qui
rejoignait la sienne même s’il n’utilisait pas les mêmes arguments que ces
jeunes qui descendaient dans la rue armés de banderoles, de slogans et de
musique. Puis ses réflexions s’effilochèrent et il commença à perdre le sens du
concret.


L’envie
de dormir devenait irrésistible. Il pensa que la seringue avait contenu autre
chose qu’un simple analgésique. La voix de Lisa Parker s’amenuisa comme si elle
s’éloignait de lui et il se laissa glisser dans le sommeil.



CHAPITRE VI


L’énorme
face adipeuse d’Oswald Gould était agitée de tics nerveux qui tiraillaient
périodiquement sa bouche lippue. Ses yeux globuleux semblaient prêts à jaillir
de leurs orbites. Il marchait pesamment dans un grand bureau aux meubles de
style tout en triturant ses mains qu’il avait petites et potelées.


Un
homme d’assez grande taille se tenait assis dans la pièce, les mains posées sur
le coin d’une table et l’air préoccupé. Bien qu’étant habillé avec des
vêtements de ville, il avait une allure militaire, le regard vif, le menton
proéminent et des cheveux coupés court. Il se nommait Jefferson Kraus et avait
le grade de lieutenant-colonel dans une section opérationnelle de la Central
Intelligence Agency.


Oswald
Gould poussa un soupir bruyant, passa derrière son bureau et tripota
machinalement des feuilles de papier couvertes de notes. Puis il fixa
hargneusement Kraus :


— Ça
fait combien de temps que vous êtes sur les traces de ce type, Jeffie ?


— Une
vingtaine d’heures, répliqua l’homme de la CIA sur la défensive. Mais on ne
peut pas parler de traces. Bolan semble s’être éclipsé sans laisser la moindre
piste. Des gens ont été questionnés dans tout le quartier, il a été aperçu
durant sa fuite et on a pu remonter le chemin qu’il a suivi jusqu’à Broadway. À
partir de là, plus rien. C’est comme s’il s’était évaporé.


— Personne
ne peut s’évanouir comme ça dans la nature ! fulmina Gould. Ce n’est qu’un
homme !


— Vous
semblez oublier que Bolan est un ancien soldat. Il a participé aux campagnes
les plus difficiles du Sud-Est asiatique en tant qu’expert dans l’infiltration
et la neutralisation d’objectifs militaires. Ensuite, il s’est servi de ses
connaissances tactiques dans une guerre acharnée qu’il a commencé à livrer
contre des gens comme vous et il a…


La voix
caverneuse de Gould le coupa sèchement :


— Des
gens comme nous ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Rien
d’offensant. J’essaie seulement de vous expliquer que Bolan nous a fait perdre
sa trace en utilisant des trucs du métier.


— Manhattan
n’est pas la jungle du Vietnam.


— Pour
lui, c’est la même chose. Il sait utiliser le terrain. Tous les terrains qui se
présentent à lui et, croyez-moi, ce n’est pas un novice en matière de
camouflage. Ne le sous-estimez surtout pas si vous voulez qu’on ait une chance
de le retrouver.


— D’après
ce qu’on sait, il est blessé…


— C’est
ce que des témoignages prétendent et c’est là-dessus que je compte. Il paraît
qu’il s’est enfui en marchant comme quelqu’un qui aurait pris du plomb dans la
carcasse. Mais il se pourrait aussi qu’il ait simulé une blessure afin de
donner le change, pour cavaler ensuite dès qu’il aurait été hors de vue.


— Les
flics prétendent qu’il se trouvait sur la trajectoire de la rafale lorsqu’elle
a été tirée…


Jefferson
Kraus haussa les épaules :


— Les
flics ne connaissent rien aux techniques militaires de combat. Ils ont
simplement fait le rapprochement entre la position qu’il occupait lorsque la
rafale a été tirée et les impacts sur la façade de votre maison. Pour moi, ça
ne prouve rien. Bolan est extrêmement mobile et rapide. Ceux qui ont assisté à
la fusillade peuvent s’être trompés, ou avoir vu la scène avec un certain
retard. L’imperfection des perceptions humaines, Gould, c’est aussi là-dessus
que compte cette putain de combinaison noire.


— Vous
ne l’aimez pas plus que nous, hein ? Ricana l’obèse.


— C’est
pas ce que vous croyez. Je le considère simplement comme un objectif à
éliminer. Nous sommes associés, je considère donc que Bolan est une entrave à
la bonne marche de nos affaires et qu’il faut le liquider au plus vite.


— Au
plus vite ? Tu parles ! Ça fait deux fois en un peu plus de
ving-quatre heures qu’il nous file entre les doigts. C’est deux fois de
trop !


— À
la Guardia, c’étaient des hommes de votre bord qui menaient l’opération, Gould.
Pas les miens.


Gould
gronda méchamment :


— Ne
me parlez pas comme ça ! N’oubliez jamais que ce sont des gens comme nous
qui vous permettent de mener vos combines à la con.


— Je
n’oublie rien ! répliqua le soldat de la CIA en retenant une grimace
d’écœurement. Je sais exactement ce qu’il en est, la section 192 est
entièrement investie dans cette planification.


— Je
ne parlais pas seulement de ça, mais des accords qui vous permettent de
constituer votre fortune personnelle. Ça vaut le coup d’être rappelé,
non ?


Gould
ricana une nouvelle fois et prit un air entendu. Ses cent cinquante kilos de
viande et de graisse se laissèrent choir dans le fauteuil confortable qui équipait
son bureau, et il lâcha d’un ton méprisant :


— J’veux
que vous me retrouviez cette grande pute, Kraus. Je veux que vous le liquidiez
sans qu’il y ait la moindre erreur sur la personne. Vous avez intérêt à dire à
vos gars qu’ils se magnent le cul parce que, autrement, nos arrangements
pourraient bien ne plus tenir. Et…


Le
téléphone sonna, l’interrompant d’un coup. L’immense mafioso s’empara du
téléphone devant lui puis, après un instant, le tendit à Kraus.


— C’est
pour vous.


Kraus
plaqua le combiné contre son oreille. Il écouta durant une vingtaine de
secondes et posa une question :


— Tu
es sûr qu’il a été aperçu là-bas pour la dernière fois ?


Dix
nouvelles secondes s’écoulèrent et il déclara :


— Lance
tous nos effectifs sur cette opération, Sam. Il faut savoir qui sont ces gens,
pourquoi ils se trouvaient là, s’ils ont été contactés par la personne en
question, et ce qui s’est passé ensuite. Débrouille-toi pour savoir où ils
logent et cuisine-les. Dépêche-toi et tiens-moi au courant.


Il
raccrocha, considéra Gould d’un air satisfait.


— Du
nouveau ? fit l’obèse.


— Une
information intéressante. Un flic qui marche avec nous se souvient d’avoir vu
dans Broadway un grand type qui déambulait comme s’il était beurré. Il était
vêtu d’un imperméable sombre qui pouvait dissimuler une putain de combinaison
et des armes. Bolan portait lui aussi ce genre de vêtement lors de son attaque.
Ce type aperçu à Broadway portait des Rangers aux pieds. Sur le moment, le flic
n’y a pas prêté attention. On lui avait signalé un gus en tenue de commando,
pas un ivrogne.


— Je
ne vois pas ce que ça nous apporte de nouveau. On a déjà entendu ça.


— Attendez
la suite. Le flicard a également remarqué des manifestants un peu plus loin sur
le même trottoir. Des connards avec des pancartes qui gueulaient des slogans et
jouaient de la musique. Des commerçants ont confirmé l’information. Ils
s’étaient collé le nez contre leurs vitrines, croyant que la police intervenait
pour éparpiller la manifestation. Ils se rappellent avoir vu ce type qui pourrait
être Bolan…


Kraus
prit le temps d’allumer une cigarette avant de poursuivre :


— Ce
qui est intéressant pour nous, c’est que le soi-disant ivrogne paraissait
presser le pas pour rejoindre le groupe de manifestants. Par la suite, personne
ne l’aurait plus vu, ni derrière ni devant cette troupe de cinglés.


— C’est
pas une preuve.


— Nous
n’avons pas besoin de preuve, répartit Kraus. En tout cas, c’est la seule piste
que nous ayons.


— La
grande pute aurait des copains ?


— C’est
une hypothèse qu’il ne faut pas négliger, bien que je sois enclin à penser
qu’il travaille toujours tout seul. Je le vois mal s’entourer de jeunes
connards dans ce genre d’opération. Pour moi, il s’est tout bonnement infiltré
dans le groupe pour passer inaperçu et il s’est éclipsé ensuite. Ça semble
logique quand on le connaît.


— Ouais…
Et vos gars vont aller poser la question à tous ces cons ?


— Pas
si simple. Il faut d’abord savoir de qui il s’agissait. Peut-être une
association, une cellule de syndicat, ou tout simplement une bande d’abrutis
qui manifestent pour le plaisir de faire du bruit et se montrer dans la rue…


Oswald
Gould se racla la gorge.


— Et
ça va prendre combien de temps, ces recherches ?


— Je
n’en ai aucune idée. Peut-être deux ou trois heures, ou plus… Il se peut aussi
qu’on ait de la chance. Mais si vous pensez que ça ne va pas assez vite, mettez
vos hommes sur le coup.


— Je
ne veux pas entendre parler de chance, Kraus. Je suis arrivé où je suis en
misant uniquement sur moi-même, pas sur le bol ! Démerdez-vous à faire ce
qu’il faut à toute vitesse. C’est pas à moi de faire le boulot d’un troufion
qui palpe chaque semaine de grosses enveloppes, merde !


Le
troufion faillit répliquer par une phrase cinglante mais se ravisa en se
remémorant à qui il avait affaire. La masse informe avachie dans son fauteuil,
face à lui, pesait plusieurs millions de dollars et avait toute l’organisation
de la mafia derrière elle. Le fait que Kraus appartienne à la CIA n’était qu’un
détail mineur pour Gould qui avait le bras suffisamment long pour le faire
mettre sur la touche en quelques minutes.


Oswald
Gould n’était pas d’origine italienne et, de ce fait, n’était pas un
« frère de sang ». Mais il avait toujours évolué au top niveau de
l’Organisation et on le considérait dans le Milieu comme le grand argentier de Cosa
Nostra. On ne pouvait donc délibérément ou sur un coup de tête se
dresser contre lui sans avoir à craindre une réaction immédiate des plus
cinglantes.


Kraus
ravala sa bile et se contenta de répliquer :


— Faites-moi
confiance, je connais mon boulot Mes hommes aussi. On finira par le retrouver.


— J’y
compte, j’y compte ! clama Gould d’un ton sarcastique. Il me faut la tête
de cet enculé. Et si ça ne va pas assez vite, ce sera celle d’un autre qui
sautera. Vous avez pigé ce que je veux dire ?


Kraus
avait parfaitement compris l’allusion. C’était clair et net. La tête de Bolan
ou la sienne.


Bolan
avait dormi plusieurs heures d’un sommeil agité, peuplé de cauchemars où des
êtres féroces lui apparaissaient en ricanant, établissant de sombres projets à
son encontre. Ensuite, ses rêves avaient changé d’orientation. Il s’était
trouvé dans un curieux endroit entouré d’une rivière et faiblement éclairé par
un soleil jaunâtre. Le sol était recouvert d’une herbe rase de couleur grise et
l’impression qui se dégageait de l’endroit était assez lugubre. Pourtant, des
gens évoluaient dans cet espace immatériel, parlant entre eux, plaisantant et
riant. Dans son rêve, Bolan en percevait les silhouettes à quelque distance,
sans pouvoir distinguer leurs visages.


Étrange.
Des jeunes gens passaient de temps en temps près de lui, l’observant ou lui
parlant parfois, mais il ne pouvait comprendre ce qu’on lui disait. Puis une
mince silhouette s’approcha lentement, comme sortie du néant. Cette fois, un
visage féminin lui apparut, à la fois attentif et souriant. Dans sa torpeur, il
fit un effort pour saisir les mots qu’il entendait. Il eut l’impression d’un
contact frais et amical, et il ouvrit les yeux.


Lisa
Parker était penchée sur lui et l’observait avec gravité. Elle était toujours
vêtue de la même façon mais cette fois ne brandissait aucune seringue. Sa main
était posée sur le front de Bolan.


— Avez-vous
bien dormi ? S’enquit-elle.


Il
battit des paupières et fit un petit mouvement de la tête. Il avait chaud, trop
chaud et se dit qu’il avait transpiré pendant son sommeil.


— Quelle
heure est-il ?


— 5
heures.


— Du
matin ou de l’après-midi ?


— De
l’après-midi. Il s’est écoulé près de vingt-quatre heures depuis qu’on vous a
amené ici. Je pense que c’est suffisant pour que vous soyez hors de danger,
mais le mieux serait que vous restiez tranquille pendant encore une journée ou
deux.


Bolan
marmonna une phrase indistincte et se remémora ce qu’il avait dit à Edward
Garrisson, à l’aéroport de La Guardia : « Si je n’ai pas quitté la région
dans un délai de vingt-quatre heures, cela voudra dire que je suis mort. »


Le
délai était largement dépassé et il était toujours en vie. Mal en point, mais
vivant.


Une
inquiétude l’assaillit soudain. Un certain Harold Brognola considéré comme le
numéro Deux du Justice Department devait à présent penser que l’Exécuteur avait
raté sa mission et qu’il avait rejoint le royaume des ombres. Il avait dû
prendre des dispositions en conséquence. Peut-être avait-il déjà envoyé sur
place des effectifs afin d’assurer la relève. Des agents du FBI allaient se
trouver sur la piste à laquelle Bolan s’était attaquée. Ça n’allait pas lui
faciliter la tâche.


Il y
avait deux silhouettes au fond de la pièce et Bolan crut reconnaître deux
jeunes types qu’il avait aperçus près de lui sur le trottoir de Broadway. Lisa
Parker suivit son regard et lui précisa :


— Greg
et Doug. Ils font partie de notre groupe. Bob est allé aux renseignements.


Marquant
une pause tout en l’observant, elle dit ensuite :


— Tous
les flics de la ville vous recherchent. Il y a aussi des gens bizarres qui se
promènent un peu partout et posent des tas de questions. Ce n’est pas le moment
de mettre le nez dehors.


— Où
a-t-on vu ces gens dont vous parlez ?


— Surtout
dans le quartier où vous avez échappé aux recherches. Mais il y en a dans toute
la ville.


Bolan
eut immédiatement un mauvais pressentiment.


— Il
va pourtant falloir que je sorte. Je dois téléphoner.


— Vous
pouvez le faire d’ici.


Il eut
un air étonné.


— Oui,
affirma-t-elle. Cet abri est équipé du téléphone. La ligne a été débranchée
depuis longtemps mais nous avons fait un raccordement pirate.


— Voulez-vous
me passer mes vêtements ?


— Votre
combinaison est complètement déchiquetée à la hauteur de la poitrine, votre
imper en a pris un coup aussi. Vous n’irez pas loin comme ça.


Elle
s’éloigna, quitta la salle et revint un instant plus tard en lui tendant une
grande serviette de bain.


— Mettez
ça autour de vos reins si vous êtes trop pudique.


Bien
que ces jeunes gens l’aient déshabillé pour le placer sur le lit de camp, il
n’avait pas l’intention de se promener tout nu parmi eux.


Il se
redressa prudemment, se rendit compte qu’il était engourdi mais qu’il
n’éprouvait plus de douleur dans la poitrine.


— Vous
êtes encore sous l’effet de l’analgésique, lui expliqua la fille. Quand votre
corps l’aura complètement éliminé, il en ira autrement.


Bolan
noua la serviette autour de sa taille et posa les pieds par terre. Puis il se
leva doucement. Ça allait. Il se sentait un peu faible, mais c’était normal
après avoir dormi autant.


— Montrez-moi
le téléphone, Lisa.


— C’est
si urgent que ça ?


— C’est
plus qu’important.


— Pourquoi
ne prenez-vous pas une douche auparavant ? Vous auriez l’esprit plus
clair.


Elle
avait raison et il se laissa guider dans une pièce tout aussi vaste, équipée de
lavabos et de cabines de douche.


— Elles
fonctionnent toutes. Nous les avons nettoyées et remises en état. Il y a même
de l’eau chaude.


Elle
prit un savon sur un lavabo, le lui donna, lui tendit aussi une brosse à dents
et du dentifrice, et le regarda s’enfermer dans une cabine.


Il n’y
resta que dix minutes. Après s’être lavé à l’eau chaude, il fit couler de l’eau
froide sur son corps, se frictionna en évitant les zones sensibles, repassa la
serviette humide autour de ses reins et sortit.


Lisa
l’attendait près des lavabos, adossée contre un mur. Elle tenait replié sur son
bras un peignoir qu’elle lui tendit.


— Vous
devriez mettre aussi vos Rangers, dit-elle. Ce carrelage est froid.


Il
passa le peignoir sur son dos.


— Ça
va mieux ?


— La
mécanique est remise en état, plaisanta-t-il. Sans vous et vos copains, je ne
sais pas comment je m’en serais sorti.


— Vous
avez sans doute faim ?


— Un
peu, oui.


En
fait, il se sentait prêt à dévorer un bœuf entier. Il avait soif aussi.


— Je
vais vous préparer quelque chose. En attendant, vous pourrez passer votre coup
de fil.


Elle le
précéda jusqu’à la salle où était installé le lit de camp, se dirigea vers les
deux jeunes gars affairés devant l’ordinateur que Bolan avait vu utilisé par
Bob MacKcller. Il les salua et l’un d’eux, un grand brun barbu, désigna un
poste téléphonique près de l’unité centrale.


— L’appareil
est couplé au micro par un modem, expliqua-t-il. Mais vous pouvez l’utiliser
tel qu’il est.


Bolan
le remercia et les vit s’éloigner discrètement pour le laisser seul. Il forma
le numéro correspondant au bureau de Brognola à Washington, une ligne directe.


— Striker,
s’annonça-t-il sobrement quand il entendit la voix amie à l’autre bout du fil.


Deux
secondes s’écoulèrent en silence, puis :


— Nom
de Dieu ! Tu m’as foutu une de ces trouilles ! Je te croyais…


— Attends !
Je n’ai aucune protection sur cette ligne. Je vais être obligé de parler à mots
couverts.


— O.K.,
je t’écoute. Qu’est-ce qui a foiré ?


— Rien
de bien grave, sinon que j’ai été immobilisé pendant un certain temps.


— J’en
ai eu des échos. Sais-tu au moins ce qui se passe en ce moment, de ton
côté ?


— Dans
les grandes lignes, oui. J’ai déjà donné un coup de périscope pour un aperçu de
la situation.


Harold
Brognola eut un soupir nerveux :


— C’est
pas suffisant. Je ne sais pas où tu es, mais ça bouge salement en surface et
aussi dans les égouts. Certains te croient définitivement sur la touche, mais
d’autres pensent le contraire. C’est toute une meute de cannibales qui s’est
lancée après toi. Et, du côté officiel, c’est aussi un chambard terrible. Ils
ont monté une cellule de crise et mis en fonction tous les moyens techniques
dont ils disposent.


— Tu
as mis des hommes sur l’opération ?


— Évidemment
je n’avais plus aucune nouvelle…


— Retire-les
du jeu. Je reprends les rênes. Je ne veux pas les avoir sur mon chemin.


— D’accord.
Heu… il y a autre chose. Le colis que tu es allé chercher hier matin…


Brognola
faisait allusion à Edward Garrisson.


— …
il n’a pas supporté le reste du voyage.


— Tu
veux dire qu’il est complètement rayé ?


— Affirmatif.
Trop de gens le cherchaient. Sans doute aussi n’a-t-il pas su se placer au bon
endroit et au bon moment. C’était un colis spécial, Striker. Il n’avait pas
l’habitude de ce genre de trajet As-tu récupéré ce qui était avec lui ?


— Oui.


— Le
contenu est intéressant ?


— Passionnant.


— Mais
sans doute brûlant, aussi. Tu en as fait l’inventaire complet ?


— Oui,
c’est comme ça que j’ai abouti à une certaine grosse personne, dans ce village
dans la grande ville. Tu vois de qui je veux parler ?


— Bien
sûr, répondit Brognola après un instant de silence. À ce sujet, il faut que tu
saches… Fais gaffe à lui, il règne sur un véritable empire. C’est lui qui tient
le gros pognon de toute l’affaire et pas seulement ça. Il a aussi des relations
avec des gens importants de l’Agence. Tu me suis ?


— Je
suis au courant.


— Ça
signifie que l’Administration trempe confidentiellement dans ce coup pourri, et
que tu auras affaire à une troupe supplémentaire de ce côté.


— C’est
bien ce que j’avais compris. J’ai leurs noms sur ma liste. Je dois raccrocher,
Hal.


— Attends.
Tu penses en avoir pour combien de temps ?


— Aucune
idée. De la façon dont ça s’est enclenché, je vais peut-être devoir ratisser
toute l’île.


— Bon
Dieu, sois prudent ! Cette île, comme tu dis, risque de te sauter à la
figure. Des mèches sont allumées partout.


— T’inquiète
pas, je regarderai où je mets les pieds. Ciao, Hal.


Bolan
raccrocha. Malgré ce qu’il venait d’affirmer, il éprouvait un sale
pressentiment Garrisson s’était fait assassiner quelques heures seulement après
qu’il l’eut quitté. Cela impliquait que les amici avaient mis en
œuvre des moyens puissants et nombreux, qu’ils soupçonnaient l’Exécuteur d’être
en possession de l'attaché-case de Garrisson, sachant très bien à quel point
son contenu était dangereux pour eux.


La
mafia allait donc intensifier les recherches. Décidément, cette affaire ne lui
disait rien qui vaille. Depuis le début, Bolan s’était senti en porte à faux.
Il n’avait pas eu la possibilité d’étudier suffisamment le terrain ni de
surveiller les individus qui y grenouillaient. Il avait dû intervenir trop
vite, sans avoir préparé suffisamment sa mission. Son passage sur New York
était prévu depuis quelque temps déjà, car une grosse réunion mafieuse y était
programmée. Mais l’affaire Garrisson avait tout précipité, un peu comme un
chien dans un jeu de quilles. L’Exécuteur se trouvait complètement démuni,
confronté à deux ennemis à la fois. Et, police ou mafia, ils avaient l’avantage
du terrain et du nombre. À présent, une multitude de chasseurs de scalps de
toutes tendances l’attendaient à l’extérieur, prêts à le cribler de
projectiles. Chaque coin de rue devait être l’objet d’une surveillance
attentive. Quelles étaient ses chances ?


Il eut
un instant de découragement puis se secoua. Après tout, qu’avait-il à
perdre ? La vie, bien sûr. Mais c’était une échéance à laquelle il s’était
préparé depuis longtemps.


La
panique régnait en ville. Pour l’Exécuteur, c’était l’atout qu’il était bien
décidé à utiliser.



CHAPITRE VII


Une
odeur appétissante de viande grillée l’attira jusqu’à une salle plus petite
équipée en cuisine. Lisa Parker s’y employait, sérieuse et concentrée sur sa
tâche. Bolan ne voulut pas la déranger. Il rebroussa chemin pour aller vérifier
ses armes et faire le point de ce qui lui restait comme munitions. Il avait
encore deux chargeurs de trente cartouches pour le micro-Uzi, deux autres pour
l’AutoMag et un seul dans la crosse du Beretta. Puis il enfila ses Rangers et
visita l’abri anti-atomique.


Huit
grandes pièces composaient l’ensemble des installations souterraines, mais
seulement trois d’entre elles étaient utilisées. Les autres restaient
poussiéreuses et pleines de toiles d’araignées. L’une d’elles contenait des
lits de camp pliés et entassés jusqu’au plafond, ainsi que des couvertures. Un
long couloir les desservait, menant à un escalier en béton. D’énormes gaines
couraient au plafond de ce couloir, destinées à amener l’air frais de
l’extérieur ou, en cas de danger nucléaire, à recycler et purifier l’atmosphère
des lieux. Tout au long d’un pan de mur, des armoires contenant un mécanisme
adéquat remplissaient dans ce cas cette fonction.


Il
estima que l’abri dans sa totalité pouvait héberger au moins deux cents
personnes dans un confort relatif. C’était réellement une bonne planque mais il
ne pouvait évidemment pas y rester.


De
retour dans la cuisine, il vit que la jeune femme avait fini ses préparatifs.
Une assiette était disposée sur une table de camping, offrant un gros steak
saignant accompagné de salade et de rondelles de tomates. Il y avait aussi du
fromage et des fruits, et une carafe d’eau.


Il
s’installa sur une chaise pliable à l’équilibre un peu précaire et remercia
Lisa d’un sourire. Celle-ci prit place en face de lui sur une autre chaise,
voulant apparemment lui tenir compagnie.


— Que
faites-vous dans la vie, à part sauver les chiens perdus ? lui
demanda-t-il en attaquant son steak. Vous travaillez ?


Elle
eut une petite crispation des lèvres :


— Si
on veut. Je suis comédienne. Je décroche parfois un rôle par-ci, par-là, dans
un film ou au théâtre. Le théâtre dure plus longtemps mais est moins payé. J’ai
aussi essayé de monter un spectacle avec mes amis mais ça n’a pas marché. Il
faut beaucoup trop d’argent. La galère, quoi…


— Vous
n’avez jamais essayé de vous faire des relations solides dans le
show-biz ?


— Si.
Mais quand on n’a pas la chance d’être la femme ou la fille de quelqu’un
d’important dans une production, ou si l’on n’est pas déjà une vedette, vouloir
se faire des relations équivaut presque à se prostituer. Souvent, c’est même
exactement cela. Vous devriez savoir ce qu’il en est, vous qui connaissez bien
ces gens.


— Vous
parlez des amici ?


Elle
hocha la tête.


— Ils
sont partout dans ce milieu, des petits aux grands. Et ceux qui n’en sont pas
se comportent de la même façon. En fait, ils marchent tous main dans la main
pour se partager les gros budgets et profiter de la vie, comme ils disent.


— Comment
ça se passe, dans le détail ? Vous parliez de prostitution.


— Le
monde du cinéma et du théâtre constitue une véritable pépinière pour ces gens.
Les filles doivent d’abord passer par leurs fourches caudines si elles veulent
avoir une chance de se lancer. Quand on réussit à passer à travers, on est
ensuite harcelé jusqu’à ce qu’on cède. J’ai une amie qui s’est fait carrément
violer dans les coulisses d’un plateau de tournage. Si ensuite on décide de
porter plainte, il y a aussitôt des pressions et des menaces. Ça vous donne un
aperçu des méthodes employées.


— Toujours ?


— Non,
bien sûr. Mais trop souvent.


— Et
les hommes ?


— Les
hommes, eux, ne sont évidemment pas harcelés de cette façon, mais on fait tout
pour les contraindre à l’illégalité, comme transporter de la came ou rendre des
tas de service compromettants, avec la vague perspective d’avoir un jour des
rôles plus importants.


— Toutes
les productions ne sont quand même pas aux mains des mafiosi ?


— Non,
mais ça revient au même. Pour être admis, il faut faire partie du syndicat des
acteurs qui, lui, est presque entièrement sous le contrôle de la mafia.


Le fait
n’étonnait en rien Bolan. Il savait que Manhattan était depuis longtemps le
grand quartier général de Cosa Nostra.


Il but
un verre d’eau tandis que Lisa Parker poursuivait :


— Ils
recrutent aussi des prostituées parmi bon nombre de comédiennes. Des filles qui
touchent des cachets minables pour des rôles sans importance.


— Et
vous ?


— Je
ne suis pas une prostituée.


— Ce
n’est pas ce que je voulais dire. Subissez-vous aussi ces pressions ?


— Évidemment.
Mais je ne leur ai jamais cédé. C’est pourquoi je traîne en marge, avec pour
survivre une allocation que me verse l’État.


— Vous
habitez ici ?


— Non,
je loue un studio que j’occupe avec une copine, dans le Queens. Ça me coûte les
deux tiers de ce que je gagne.


Changeant
brusquement de sujet, elle annonça :


— Bob
va vous rapporter des fringues un peu plus présentables que celles que vous
aviez.


— Il
est allé en acheter ?


Elle
eut son sourire un peu crispé :


— Évidemment,
nous ne sommes pas des voleurs.


— J’ai
de l’argent, je vous rembourserai.


— Nous
ne faisons pas ça pour de l’argent, Bolan.


— Je
m’en doute. Mais l’argent est plutôt utile, surtout à Manhattan.


— Je
n’accepterai pas. Mes amis non plus.


— Même
en remerciement ?


— Il
y aurait peut-être un moyen de nous remercier.


— Je
suis preneur, répliqua-t-il instantanément.


— Laissez
tomber la violence. Arrêtez de tuer des gens, même s’il s’agit de canailles, et
vivez de manière normale. Il y a trop de violence dans le monde. Tout ça ne
devrait jamais exister.


Bolan
repoussa son assiette et prit une orange qu’il éplucha.


— Quelles
sont vos motivations, Lisa ? L’amour du prochain ?


— Entre
autres choses, oui. C’est l’amour qui me guide. Cela vous semble
impensable ?


— Pas
du tout. C’est une chose très belle. Je voudrais pouvoir m’y consacrer, moi
aussi, mais ce n’est guère possible.


— Pourquoi ?
La violence et le sang n’ont jamais rien arrangé. Prenez votre propre exemple…
Est-ce que le fait d’éliminer certaines personnes qui font du mal dans le monde
résout quoi que ce soit ? Comment vivez-vous ? Je suppose que vous
êtes sans cesse tourmenté par vos actes, que souvent vous vous remettez en
question. Et puis vous êtes un mauvais exemple. Imaginez-vous ce qui se passe
dans la tête des gens qui souffrent, quand ils apprennent que vous avez éliminé
des malfrats et de quelle façon. Ils n’ont plus qu’une idée : faire la
même chose, et c’est bien souvent ce qui arrive. Vous répandez la violence
autour de vous, vous la multipliez.


Tout en
parlant, elle le détaillait comme si elle accordait une grande importance à son
cas. Elle soupira.


Le jeu
prenait une tournure scabreuse, mais Bolan le poursuivit encore un peu. Pour
mieux discerner les raisons qui guidaient Lisa Parker.


— Donc,
vous ne m’aimez pas ? fit-il avec un petit rire. Vous préférez aimer les
hommes en général ?


— Ce
n’est pas comme ça qu’il faut voir les choses. J’ai de l’amour pour vous, comme
pour n’importe quel être humain. Mes amis aussi et c’est pour cette raison que
nous vous avons aidé. Un jour viendra forcément où les gens comprendront que
seuls l’amour et la compassion sont capables de les sauver d’eux-mêmes.


Curieusement,
Bolan repensa à ce qu’elle lui avait déclaré lors de son premier réveil. Il
questionna à brûle-pourpoint :


— Pourquoi
m’avez-vous dit tout à l’heure : « si vous êtes trop
pudique » ?


Lisa
Parker haussa imperceptiblement les épaules.


— J’avais
remarqué que vous ne vous sentiez pas très à l’aise, que votre attitude était
celle d’un homme qui cherche à dissimuler quelque chose. Et je me suis
dit : « Qu’est-ce qu’il cache, qu’est-ce qu’il veut
cacher ? »


— Vous
m’aviez pourtant vu entièrement…


— Vous
voyez, vous hésitez. J’ai pensé que vous aviez réellement quelque chose à
cacher. Quand on a un excès de pudeur, c’est la plupart du temps à cause d’un
complexe.


Bolan
se dit qu’il avait effectivement des tas de choses à lui dissimuler, notamment
les horreurs commises par ceux qu’il combattait, les atrocités dont ils étaient
capables. La seule pensée qu’elle pût tomber entre leurs mains le fit frémir.
Il croyait avec force qu’une fille comme elle ne devrait jamais connaître autre
chose que l’amour. Et elle avait sûrement raison lorsqu’elle affirmait que la
violence ne devrait jamais exister. Mais c’était irréaliste. Il lui demanda sur
un ton à peine ironique :


— Vous
croyez donc que ce serait bien si tout le monde vivait nu ?


— Ce
ne serait pas un mal, en tout cas. On comprendrait mieux ainsi ce que pensent
les gens, leur façon de voir la vie. Une personne qui n’a rien à dissimuler
physiquement a forcément un esprit pur ou du moins exempt de pensées tordues.


— Même
si cette personne est difforme ?


— Absolument.
La difformité n’est pas une tare, on n’en est pas personnellement responsable.
C’est l’esprit qui compte.


— Même
en hiver ? Sourit-il.


— Comment
ça ?


— Vous
aimeriez voir le monde entier nu même en hiver ?


— C’est
une façon de parler. Je voulais dire dans un environnement imaginaire.


— Ou
plutôt utopique. Personne ne peut vivre nu, Lisa.


— Je
voulais surtout parler au niveau des idées.


— J’avais
compris. Mais c’est la même chose. Chacun a son jardin secret qu’il n’a pas
envie de mettre à nu.


— Un
petit coin de paradis ? Renvoya-t-elle. Évidemment, je n’échappe pas à la
règle. Mais pour certains, ça doit être un enfer plutôt qu’un paradis.


Elle se
tut, le regardant avec gravité. Bolan était attiré par cette fille étrange. Il
avait fini son repas depuis un moment. Il quitta sa chaise et s’approcha
d’elle. Aussitôt, elle se leva à son tour, un peu crispée.


— Restons-en
là, se cabra-t-elle. Nos relations ne devraient pas dépasser le cadre de la
politesse.


— Je
garde mes distances, Lisa. Mon intention n’était pas de vous sauter dessus.


— Mais
vous y pensiez comme à une éventualité.


— Pas
de cette façon. La vie n’est faite que d’éventualités. Et je ne crois pas à la
prédestination.


— Il
y a pourtant de nombreux événements qu’on ne peut pas contourner.


Lisa
Parker débarrassait la table tout en continuant de parler. Bolan n’était
toujours vêtu que du peignoir qu’on lui avait prêté et il avait hâte d’enfiler
de nouveaux habits. Il demanda pour alimenter la conversation :


— Tous
les autres membres de votre groupe sont-ils aussi des comédiens ?


— La
plupart, oui. Sauf Bob qui est informaticien et Doug qui fait du journalisme.
Vous ne me demandez pas quelles sont nos activités en dehors de nos jobs ?


— Vous
m’avez déjà répondu, non ? Vous militez pour la défense des droits des
citoyens dans un monde gouverné par le profit…


— Oui,
mais nous ne faisons pas que ça. Nous nous efforçons de faire passer le message
dans les médias à l’aide d’arguments convaincants. Nous avons des moyens que
vous ne soupçonnez pas. C’est Doug qui centralise et dirige cette activité. Il
est nécessaire de pouvoir se faire entendre par un auditoire aussi large que
possible.


Bolan
avait compris qu’elle lui donnait ces explications pour masquer une certaine
gêne. Lisa Parker, elle aussi, avait des sentiments à dissimuler… Elle était
une femme, et c’était infiniment mieux ainsi.


— Nous
utilisons au maximum les techniques modernes pour obtenir des renseignements
sur les agissements de certaines sociétés manipulées par des truands.
L’informatique nous permet de rentrer assez facilement chez eux.


L’Exécuteur
dressa l’oreille. Il s’était en effet posé la question sur l’utilité de
l’ordinateur qui paraissait fonctionner en permanence dans la salle contiguë.


— Vous
faites de l’espionnage, en somme…


— Si
vous voulez. De l’espionnage pacifique. Avec une ligne téléphonique et quelques
codes d’accès, c’est relativement facile. Ça nous permet de pouvoir dénoncer
publiquement quelques grosses magouilles. Vous ne pouvez pas savoir ce qui se
passe en douce dans certains milieux de Manhattan.


Oh
si ! Bolan le savait bien. Il était au courant de bien des choses sur la
façon dont la mafia avait mis la main sur la grande ville. Il se mit à
réfléchir à ce qu’il venait d’entendre.


Peut-être
pourrait-il tirer parti de l’installation secrète de cette planque ? Les
vingt-quatre heures passées dans l’abri l’avaient coupé de l’extérieur, tant
sur le plan de la réalité que sur celui de l’information. Et il avait besoin de
savoir ce que tramait l’ennemi et comment la police avait réparti ses forces.
Lui-même connaissait par cœur des codes informatiques qui pouvaient lui donner
accès à des organismes officiels parmi les plus hermétiques. C’était une
possibilité intéressante.


Au bout
d’un moment, Lisa Parker se retourna et lui lança :


— Pourquoi
ne dites-vous plus rien ? Vous êtes fâché ?


— Je
garde mes distances, renvoya-t-il en souriant.


Elle
eut plusieurs battements de cils et fit une moue en marchant jusqu’à lui,
saisit les revers de son peignoir et lui colla un baiser sur la bouche. Tout de
suite après, elle se serra nerveusement contre sa poitrine.


Bolan
tendit les bras pour lui entourer les épaules qu’il caressa doucement. Cette
réaction l’avait surpris et il en éprouva aussitôt un sentiment d’intense
bien-être, de réconfort. Lisa Parker se haussa sur la pointe des pieds et
l’embrassa de nouveau, avec passion cette fois. Bolan lui rendit tendrement son
baiser, se sentit aussitôt transporté bien au-delà de cet abri souterrain, dans
une dimension à laquelle il ne croyait plus avoir un accès possible.


Il se
ressaisit. Ce n’était pas le moment. La lugubre réalité le rappelait dans le
bunker, à Manhattan.


Renversant
légèrement la tête, elle le regarda dans les yeux. Les siens étaient brillants,
reflétaient la certitude de ses pensées. Ses joues s’étaient colorées et elle
respirait plus vite.


Elle
baissa les paupières, et eut un petit soupir puis se nicha de nouveau contre
lui et murmura :


— Je
n’arrive pas à m’expliquer pourquoi, mais je ressens quelque chose de très fort
pour toi. Mack. C’est incompréhensible.


Il
l’éloigna un peu de lui :


— Incompréhensible ?


— Oui.


— Parce
que c’est en désaccord avec tes théories ?


— Peut-être.
Je ne sais pas…


Bolan
soupira à son tour. Il devrait oublier ce court instant de paix et d’amour, ce
moment de grâce. Compte tenu de sa propre situation, il n’avait hélas rien à
lui donner, sinon la perspective d’une vie remplie d’angoisse ainsi que
l’horreur d’une guerre sans fin. Et la mort en prime. Lisa Parker ne méritait
pas un tel destin.



CHAPITRE VIII


Alan
« Goshit » Falguerra avait débuté sa vie de truand comme petite
frappe dans le Bronx. À l’époque, il n’avait que seize ans mais était déjà
marqué par le destin. C’était un gosse costaud, né d’une mère prostituée et
passablement alcoolique qui l’avait abandonné à la fin de son adolescence. Il
avait traîné dans la rue, commençant par voler afin de se nourrir, puis
attaquant au couteau des passants pour les détrousser.


Intégré
dans un gang de jeunes voyous, il avait participé à de nombreuses agressions et
attaques à main armée, puis avait franchi une étape importante en constituant
son propre gang, enrôlant une douzaine de gouapes et se lançant dans le racket.
Ce fut pour lui le début d’une ère de prospérité obtenue à coups de menaces, de
membres brisés et d’exactions de toutes sortes.


Falguerra
ne possédait pas une intelligence très fine. Il voyait la vie comme un schéma
assez grossier constitué de deux partis en présence : lui et les autres.
Mais il était rusé et son esprit s’ouvrit rapidement aux possibilités que lui
offraient les autres, ce qu’il considérait comme un immense troupeau de moutons
bêlant et froussards et qu’il choisit de dépouiller sans vergogne. Un jour, il
eut à la fois le malheur et le bonheur de déborder du Bronx pour aller
rançonner les commerçants de Brooklyn. Là, il se heurta avec sa bande de
petites crapules aux hommes d’un important mafioso qui tenait son secteur d’une
main de fer. Les trois quarts de ses copains furent tués dans une sanglante
échauffourée. Il ne dut son salut qu’à la présence d’un amici de
Brooklyn qui le connaissait de réputation et qui eut l’idée de lui proposer un
marché : travailler pour l’Organisation ou crever d’une balle dans la
tête.


Il
choisit bien sûr la première proposition et s’en trouva bien. Très vite, on lui
confia un secteur où il put continuer d’exercer ses talents criminels et se
faire beaucoup d’argent, moyennant cinquante pour cent de redevance à Cosa
Nostra.


À l’âge
de dix-neuf ans, il possédait déjà une somptueuse villa, trois voitures dont
une Porsche, ainsi que quatre boîtes de nuit achetées en sous-main.


Falguerra
avait continué de faire son chemin dans le syndicat du Crime pour finalement
aboutir au rang de soto-capo à Brooklyn. Et il se disait qu’avec
un peu de patience la Commissione lui accorderait le titre de capo.


Il
avait à présent quarante-trois ans, une stature de colosse et des dents de
vampire. Il devait son surnom de « Goshit » à un accident qui lui
était arrivé dans une rixe de bar, un coup de couteau lui ayant sectionné le
tendon du majeur de sa main gauche. Mal rafistolé par un médecin marron, son
doigt était resté définitivement raide et donnait l’impression que Falguerra
adressait toujours un geste obscène à l’humanité.


Il
était assis sur un canapé dans sa villa et écoutait ce que lui disait Oswald
Gould au téléphone :


— Il
va falloir jouer très serré, Alan. Je ne fais pas confiance à ces types des
services secrets, ce sont des fourbes. On est associés dans cette opération,
mais je sais bien qu’ils vont essayer de nous baiser la gueule à la première
occasion. Alors il faut que tu fasses quelque chose, très vite. Tu
m’entends ?


— Je
t’écoute, Oswald. Si je peux te rendre service…


— Il
ne s’agit pas de me rendre service à moi, mais à toute l’Organisation. Si tu
obtiens un résultat comme je t’en crois capable, tu te rends service à toi
aussi.


— Oui,
bien sûr, mais Bolan n’est pas une mince affaire.


— Pas
d’histoires, Alan, ce mec n’est pas Superman. Et il est blessé. Je t’ai déjà
dit ce qu’il en était, il a disparu dans Broadway, à la hauteur de Greenwich
Village.


— Alors,
il n’a pas pu aller bien loin.


La voix
de Gould se fit hargneuse :


— Dis-moi,
Alan, est-ce que tu cherches à te payer ma tête ou t’es devenu idiot ? Je
t’ai dit ce que Kraus avait déjà découvert au sujet de ces manifestants à la
con. Ils s’appellent eux-mêmes The revival Arch. Je vais quand
même pas devoir te dire de quelle façon tu dois t’y prendre pour retrouver ces
abrutis ! Kraus est déjà en train de questionner des tas de gens pour
savoir où il peut mettre la main sur eux.


— Je
réfléchissais, c’est tout.


— Réfléchis
pas trop, fonce et envoie tes hommes là où il faut. Et arrange-toi pour que ça
ne se passe pas comme à La Guardia hier matin.


— Tu
sais bien que je n’y suis pour rien, Oswald. C’est peut-être moi qui ai
organisé l’affaire, mais ce sont les hommes de Dédé Blackship qui ont raté le
coup.


— Je
sais, je sais. Je te le rappelle simplement. On compte sur toi. Tu sais, j’ai comme
la vague impression que si ces types de la CIA mettaient la main sur la grande
pute avant nous, ils auraient peut-être l’idée de le récupérer pour leur
compte, au lieu de lui faire sa fête. Tu n’aimerais pas ça, hein ?


— Sûr
que non !


— Tu
es au courant de la prime qui plane au-dessus de sa tête ?


— Je
risque pas de l’oublier !


— Bon.
Je veux que tu t’occupes personnellement de ça, Alan.


— C’était
bien mon intention. Dis-moi, heu… D’où est-ce que tu m’appelles ?


— D’une
cabine. Je me méfie des gadgets et des bidules électroniques.


— Tu
as raison, ces fumiers de Langley pourraient bien en avoir truffé ton bureau.
Heu… tu as parlé de cette affaire de combinaison noire aux autres capi ?


— Ils
sont déjà tous au courant de ce qui s’est passé, c’est évident. Mais je ne leur
ai pas raconté le principal. Quand on veut gagner la course, faut avoir une
longueur d’avance dès le départ.


— Et
les Européens ?


— Ça,
c’est pas tes oignons. Je vais pas te rappeler comment marche l’Organisation.
Si on commence à tout mélanger, on est foutus.


— Ouais,
excuse-moi. Bon, je vais faire le nécessaire.


— Alan…
Je ne veux pas que tu me rappelles avant que tu aies obtenu un résultat. Je me
fais bien comprendre ?


— Tout
à fait.


— Ne
l’oublie surtout pas.


— Compte
sur moi.


Gould
raccrocha sèchement. Falguerra n’aimait pas ce qu’il venait d’entendre. Il
n’aimait pas du tout le ton d’abord doucereux puis menaçant de cette grosse
barrique qui pontifiait derrière son bureau de Rockefeller Center. Et il
appréciait encore moins la perspective d’avoir à se lancer sur les talons de
Bolan. Ce type était un fauve assoiffé de sang. Même s’il était blessé, il
était encore capable d’égorger des amici dans un sursaut
d’agonie. C’était bien connu, les animaux n’étaient jamais plus dangereux que
traqués et blessés.


Alan
Falguerra n’avait vraiment pas besoin d’un tel embêtement alors qu’il était
presque parvenu à chapeauter la totalité de Brooklyn, une zone tellement
difficile à tenir en main. L’effort lui avait demandé plus de cinq ans.
Maintenant que tout commençait à marcher pour lui, voilà qu’un grand connard
habillé de noir se pointait pour foutre la pagaille et qu’un obèse prétentieux
l’obligeait à descendre dans la rue comme à ses débuts !


Goshit
connaissait l’étendue du pouvoir de Gould et il n’était évidemment pas question
de se dérober. Il jura, et se tourna vers un homme grand et maigre assis un peu
plus loin dans un fauteuil et qui fumait un cigare à l’odeur infecte.


— Va
falloir que tu lèves ton cul, Jerry. Rameute tous les gars disponibles et
vérifie qu’ils sont correctement chargés.


— Qu’est-ce
qu’on doit faire ? S’informa Jérémie Castello, le tueur en chef du gang.


— Chercher
une bande de connards qui ont planqué la combinaison noire. On a une
indication, ils s’appellent Revival Arch et ils faisaient du
raffut hier soir à Broadway.


— Ça
me dit quelque chose. J’ai déjà entendu parler de ce truc à la radio et à la
télé. J’crois que ce sont des merdeux qui nous crachent dessus.


Castello
se leva et se gratta le crâne en prenant un air troublé.


— Bolan,
hein ? Je croyais que c’étaient les mecs de la CIA qui s’en occupaient.


— Te
pose pas de questions, Jerry. Fais ce que je te dis et magne-toi. Y a cent
mille dollars à récupérer si on coince cet enculé.


Falguerra
mentait, évidemment. La prime offerte pour la tête de l’Exécuteur était d’un
million de dollars.


— Et
où est-ce qu’on interrogera ces petits cons ?


— Tu
connais la routine. Arrange-toi seulement pour qu’on les entende pas gueuler.


Goshit
ne doutait pas du succès de l’opération. Castello était un spécialiste de
l’interrogatoire. Il avait à son actif de nombreux succès en la matière et il
savait aussi remonter une piste et délier les langues.


Retrouver
Bolan ne serait donc pas très difficile. C’était après que ça deviendrait
dangereux. Mais Falguerra avait appris à louvoyer depuis longtemps.


Pour
préserver la pérennité de ses affaires et sa propre tranquillité, il
négocierait la capture du grand fumier avec le capo du Bronx ou
celui de Staten Island, trop contents de sauter sur l’occasion. Eux n’avaient
pas de problèmes avec un territoire sans cesse un ébullition comme Brooklyn.


Même
s’il n’empochait que la moitié de la prime, c’était déjà un gros coup.


Bob
MacKeller était revenu dans l’abri souterrain. Il avait fourni à Bolan des
habits que ce dernier avait aussitôt essayés. Un pantalon en velours, une
chemise sport en coton et un gros blouson fourré de style aviateur. Le tout
était exactement à sa taille. On lui avait également donné du linge de corps et
une casquette à visière comme en portent les pilotes d’hélicoptères. Ainsi
vêtu, il ne déparerait pas dans la faune de Manhattan.


Le
jeune homme lui avait annoncé :


— Les
flics pullulent en ville, il y en a même tout près d’ici.


Ça
n’étonnait en rien l’Exécuteur qui pensait bien que la mafia ne restait pas
inactive. Il lui faudrait redoubler de vigilance et mettre au point un plan
opérationnel serré afin d’accomplir ce qui avait été commencé.


Il
avait examiné son gilet pare-balles : inutilisable. C’était d’ailleurs un
miracle que le kevlar ait résisté autant aux énormes impacts des ogives de .45.
Il lui faudrait s’en passer. De toute façon, pour ce qu’il avait à faire, ce
genre de protection devenait un handicap.


Greg
Simpson avait accepté de faire une course pour lui. Une course assez spéciale. Il
s’agissait d’un achat de munitions, d’un fusil d’assaut et d’une carabine à
lunette auprès d’un trafiquant auquel Bolan avait déjà eu affaire dans East
Harlem. Le type se nommait William Meyer. C’était un ex-GI qui avait perdu une
jambe au cours de la guerre du Vietnam et qui depuis vivait de la revente
d’armes. Il portait une prothèse, une merveille synthétique lui permettant de
se déplacer presque aussi bien qu’avec une vraie jambe. Meyer était un artiste
dans sa partie, il pouvait fournir pratiquement toutes les armes modernes
souhaitées, et surtout savait se montrer très discret.


L’Exécuteur
avait prévenu Greg de la nature de l’achat sans toutefois lui donner de
détails, mais le jeune gars n’avait pas manifesté la moindre hésitation. Les
agissements de Bolan ne paraissaient aucunement heurter son sens moral et il
considérait celui-ci avec un mélange de respect et d’admiration. Bolan avait
établi une liste sur une feuille de papier et remis l’argent. Il lui avait
également demandé de louer une voiture et un bateau, un petit cabin-cruiser
rapide.


Le
visage de Lisa Parker s’était fermé lorsqu’il avait été question de cette
acquisition insolite, mais elle n’avait fait aucun commentaire, s’était
simplement réfugiée dans un silence réprobateur, puis elle avait quitté le
refuge pour aller faire une course.


Sur sa
demande, Bob avait procuré à Bolan une carte de Manhattan qu’il étudiait à
présent près de l’ordinateur sur lequel le jeune homme avait lancé un programme
de piratage. Le but de la manipulation était d’établir un contact avec le
système informatique planifiant la répartition des effectifs de police.
L’Exécuteur lui avait fourni des codes et des mots de passe, lui demandant
aussi de se renseigner auprès de sociétés tenues par des mafiosi. De ce côté, il
n’avait pas grand espoir, les amici se gardaient bien
d’officialiser leurs troubles agissements. Mais il ne voulait négliger aucune
possibilité d’information.


La
préparation du plan offensif ne souffrait aucune lacune. Dès que celui-ci
serait lancé, Bolan ne pourrait se permettre la plus petite incertitude quant
aux objectifs à atteindre et ses chemins de repli. Il allait opérer dans un
milieu extrêmement hostile, se faufiler entre les forces de police et les
malfrats de tous acabits lancés à sa recherche. Il étudia avec le plus grand
soin la topographie de la grande île de béton, de verre et d’acier. Mais il lui
fallait des renseignements précis sur ce qui se passait maintenant en surface.


Il
entendit un petit cri de joie à côté de lui. Bob MacKeller donna une petite
tape amicale à l’écran de son ordinateur et commenta :


— Formidables,
vos codes d’accès chez les flics ! J’ai pu obtenir toutes les positions
des barrages et des points de surveillance. On sait aussi quelles sont les
unités d’intervention prêtes à être lancées en cas d’alerte. Je vais vous
sortir tout ça sur l’imprimante.


Il
pianota sur son clavier et la machine ronronna doucement, dévidant une bande de
papier couverte de texte.


— Et
les amici ? Questionna Bolan.


— Apparemment,
il n’y a pas grand-chose d’intéressant, mais vous en jugerez par vous-même.


L’Exécuteur
saisit le large ruban de papier qu’il se mit à consulter rapidement, notant des
coordonnées sur la carte et inscrivant en marge un résumé des informations
annexes.


Il
consulta ensuite les données informatiques ponctionnées dans les entreprises
téléguidées par la mafia. Il y avait la valeur de huit pages qu’il parcourut
avec soin sans pourtant retenir un élément digne d’intérêt.


Bob
MacKeller qui poursuivait son investigation lui lança soudain :


— Il
y a peut-être une information intéressante. Ça provient de la Webster Banking
& Co. Il est prévu une conférence avec des envoyés européens pour le
dix-sept. Et le dix-sept, c’est demain. Voyez vous-même.


Là
Webster Banking figurait sur le rapport que Garrisson avait abandonné à
l’Exécuteur. C’était une grosse société de crédit et de transactions
financières internationales. Il prit l’imprimé et en étudia le contenu. En
effet, pour Bolan, le renseignement représentait une certaine valeur. Vingt-huit
participants de divers pays d’Europe devaient se rencontrer dans les bureaux de
la Webster au cours de la prochaine matinée. Les notes informatiques
précisaient succinctement les noms des sociétés auxquelles appartenaient les
émissaires étrangers. Cinq de ces sociétés figuraient également sur le rapport
Garrisson ! C’était plus qu’il n’en fallait à l’Exécuteur pour établir une
corrélation.


De même
que les cannibales, Bolan n’avait pas besoin de preuves pour déterminer ses
cibles. Celles-là étaient suffisamment évidentes pour qu’il n’y ait pas la
moindre erreur.



CHAPITRE IX


— Ça
va vous être utile ? S’inquiéta le jeune gars.


— Sans
aucun doute.


— Comment
comptez-vous vous y prendre ?


— Il
est préférable que vous ne le sachiez pas.


— Vous
pensez que je serais choqué ?


— C’est
une question de sécurité.


— Que
voulez-vous dire ?


— Que
moins vous en saurez, moins vous courrez de risques.


Bolan
plia la carte de Manhattan qu’il plaça dans une poche intérieure de son blouson
et ajouta :


— Je
vous conseille d’éviter de quitter ce refuge tant que je n’aurai pas fini mon
boulot. Vous devriez faire passer le mot à tous vos amis.


— Vous
croyez qu’ils pourraient remonter jusqu’à nous ?


— Je
ne le crois pas, j’en suis sûr.


— Ça
me paraît très improbable. Comment imaginer qu’ils fassent la relation avec…


— Les
cannibales n’imaginent pas, Bob. Ils lancent le rouleau compresseur de leur
organisation. Ils sont mieux équipés que la police et surtout ils ne
s’encombrent d’aucune règle, d’aucune loi. Ils ont des indics partout. À l’aide
de pots-de-vin, ils entretiennent une multitude de gens auxquels ils demandent
périodiquement des renseignements. Si par malheur ils mettaient la main sur
vous, ils vous passeraient à tabac jusqu’à ce que vous leur ayez raconté ce
qu’ils veulent entendre. Ecoutez mon conseil, ne vous montrez pas dans la rue
ni chez vous tant que l’alerte ne sera pas passée.


Le
visage du jeune homme s’était graduellement fait soucieux.


— Si
je suis votre raisonnement, il pourrait y avoir aussi un danger pour nous après
que…


— Non,
répliqua l’Exécuteur avec un mince sourire. Si je réussis, il n’y aura plus
personne sur le cap parmi les décideurs de la mafia.


Il
marqua une petite pause, poursuivit un ton plus bas :


— Si
j’échoue, le résultat sera le même en ce qui vous concerne. Ils auront obtenu
ce qu’ils veulent et les recherches n’auront plus d’objet.


MacKeller
secoua lentement la tête, les traits crispés :


— Si
vous échouez. Vous voulez dire que la mafia vous aura…


Il
releva les yeux, interrompu par l’arrivée de Greg qui portait un paquet assez
long et volumineux sous son bras.


— C’est
fait pour les locations, annonça-t-il. La bagnole est garée à cent mètres d’ici
et le bateau vous attend au terminal de Bloomfield, quai 53. Ce n’est pas très
éloigné.


Il lui
tendit les bordereaux de location, enchaîna en souriant :


— Et
voilà la marchandise que j’ai rapportée de Harlem. Je n’ai pas vu ce qu’il y a
dans le colis, on me l’a remis fermé et ficelé…


Bolan
le remercia, prit le paquet et en vérifia le contenu sur une table au fond de
la salle. Il examina tout d’abord une arme qu’il connaissait bien : un
combiné M-16/M-203. Le M-16 tirait une munition classique de .223 à une vitesse
de plus de 1000 m/sec, soit au coup par coup soit en rafale, et le M-203
lançait des grenades de 40 mm explosives, incendiaires, fumigènes ou à
grenaille. L’ensemble constituait un équipement individuel de guerre
redoutable.


Mais ce
qui intéressait le plus l’Exécuteur était l’arme qu’il sortit de son emballage
de papier huilé. Un fusil d’assaut Heckler & Koch MP 5 SD 2 à
silencieux incorporé. À l’origine, l’engin de guerre était une mitraillette que
William Meyer avait modifiée pour obtenir plus d’efficacité et de facilité
d’emploi. La munition utilisée était du 9 mm Parabellum. Crosse repliée,
l’arme ne mesurait que quarante-huit centimètres de long et restait aisément
dissimulable. Elle était équipée d’une lunette télescopique à réticules
lumineux permettant un grossissement de 12. Le paquet contenait aussi une
housse isolante à base d’amiante pour revêtir le canon de l’arme après usage.


Il
savait que le télescope était préréglé et il faisait confiance à son vendeur
quant à la précision.


Outre
le H & K et le combiné M-16/M-203, il trouva dans le paquet des
munitions complémentaires pour ses trois autres armes ainsi qu’un système de
visée nocturne Startron qui permettait le tir de nuit.


Avec ce
nouvel attirail, il était prêt à repartir au combat. Cependant, il lui faudrait
attendre l’instant le plus propice, le moment pendant lequel la méfiance de
l’ennemi somnole.


Lisa
Parker et Doug Miller réapparurent alors qu’il refermait et ficelait avec soin
son colis d’armement. La jeune femme avait acheté quelques provisions pour le
dîner ainsi qu’une bouteille de Moët et Chandon. Sans un regard pour Bolan,
elle se rendit dans la cuisine dont elle revint avec cinq verres qu’elle
disposa sur la table près de l’ordinateur.


— J’ai
pensé qu’on devait fêter quelque chose, déclara-t-elle d’une voix tendue.


Confiant
la bouteille à Doug, elle fit encore ce commentaire :


— On
dit que boire du champagne porte chance. Je souhaite que ce soit vrai.


— Ne
t’en fais pas, lui dit Greg en essayant de sourire. Mack s’est toujours sorti
des plus mauvaises situations. Et maintenant il a de quoi liquider toute cette
vermine.


Il y
eut un silence de plusieurs secondes, puis un bruit de bouchon, et Doug remplit
les verres. Personne ne porta de toast, chacun ayant visiblement les mêmes
préoccupations, les mêmes inquiétudes. Bolan trempa ses lèvres dans le
champagne pétillant en s’efforçant de chasser de sombres pensées.


— Qu’est-ce
que vous avez acheté ? demanda Bob en fixant alternativement la jeune
femme et Doug.


— Des
escalopes et des crudités, répliqua-t-elle d’un ton qu’elle voulut badin.


Aussitôt
après avoir fini sa phrase, elle tourna les talons et se rendit dans là
cuisine. Bolan l’y rejoignit un peu plus tard, s’assit du bout des fesses sur
la table et l’observa en train de s’activer. Au bout d’un moment, elle
questionna sans le regarder :


— Quand
vas-tu partir ?


Il ne
voulait pas s’étendre sur le sujet et sa voix aussi était devenue un peu
rauque.


— Dans
la nuit. Assez tard.


Cette
fois, elle se retourna et le fixa dans les yeux.


— Pourquoi
pas maintenant ?


— Le
moment n’est pas encore venu.


— Et
pourquoi pas ?


— Parce
que je ne peux pas faire autrement.


Elle
haussa nerveusement les épaules :


— Tu
ne t’arrêteras donc jamais ? Peux-tu m’expliquer ?


— C’est
simple. Si je m’arrête, je deviens une cible facile à atteindre. Et ils ne me
rateront pas.


— Nous…


Elle
s’était interrompue et baissait les yeux.


— Tu
pourrais te rendre dans un pays où il leur serait impossible de te retrouver,
changer de vie…


— Ils
me retrouveraient partout. Fuir n’est pas la solution.


— C’est
affreux, cette vie.


Mack
Bolan ne répondit pas. Bien sûr que c’était affreux. Pis, c’était l’enfer. Mais
il n’y pouvait rien. Depuis qu’il avait pris les armes à Pittsfield pour venger
sa famille anéantie par Cosa Nostra, il était contraint de
continuer sa guerre et de l’intensifier à mesure que les forces mafieuses
lancées après lui devenaient plus féroces.


Elle le
regarda de nouveau et suggéra :


— Pourquoi
n’as-tu jamais essayé de faire une trêve ?


— Si
l’on considère la situation en valeur absolue, sans inclure aucun sens moral,
il y a déjà eu beaucoup trop de dégâts. Maintenant, c’est irréversible. Même si
les amici proposaient un armistice, ce ne serait forcément qu’une
manœuvre pour me faire baisser les armes et me liquider ensuite. Ils m’ont déjà
fait plusieurs offres de paix, par le passé. Je sais de quoi je parle.


— D’accord,
ce sont des crapules, des assassins, des escrocs… Mais avant tout ce sont des
hommes, il y a forcément un peu de bon au fond d’eux. Il faudrait débusquer ce
côté humain qu’une certaine forme de vie a étouffé. Je suis sûre qu’aucun
homme, même une brute, n’est véritablement insensible…


— …
Et les moutons se font manger par les loups.


— Les
loups n’ont pas l’intelligence des hommes, rétorqua-t-elle. Ils tuent pour se
nourrir, pour survivre.


— C’est
bien ce que je disais. Certains hommes mettent leur intelligence au profit
d’intentions cupides. Ce ne sont que des rapaces qui rêvent de dépouiller leurs
semblables.


— Sans
doute parce qu’on ne les a pas éduqués à utiliser le bon côté de leur personne.
La plupart de ces hommes ont vécu une adolescence dramatique qui a effacé leur
bon côté. Mais il est possible que l’amour puisse s’éveiller en eux dans
certaines circonstances.


Bolan
retint sa réplique. Il avait envie de lui dire : « Donne ton amour
aux mafiosi, Lisa, et tu verras ce qu’ils en feront ! » Mais il se
tut. Il ne voulait surtout rien lui enlever de ce qu’elle avait de spontané, de
naïf et d’innocent.


— Je
n’ai pas l’intention de m’arrêter, répliqua-t-il. On ne compose pas avec la
mafia. Tant que je pourrai liquider des amici, je n’hésiterai
pas.


Sa voix
s’était durcie. Et il le regretta aussitôt mais, au regard qu’elle appuya sur
lui, il sut qu’elle avait compris ce qu’il avait voulu lui dire.


Brusquement,
elle changea de sujet :


— Le
dîner va être prêt. Tu veux prévenir Bob et les autres ?


Bolan
lui sourit et s’éloigna vers la grande salle.


Ils
débutèrent le repas dans le mutisme, puis Bob plaça quelques mots qui rompirent
le silence pesant :


— Mack
pense qu’il ne faut pas sortir d’ici avant qu’il ait fini.


L’Exécuteur
expliqua succinctement ses raisons, alimenta ensuite la conversation par des
propos qui n’avaient rien à voir avec ses réelles préoccupations, et se leva
enfin de table. Allumant une cigarette, il alla marcher dans le couloir pour
réfléchir tranquillement.


Il ne
voulait surtout pas faire courir de risques à ces jeunes gens qui en avaient
déjà trop pris en lui venant en aide. Mais il avait une tâche à accomplir. Une
besogne lugubre, inhumaine, au cours de laquelle le sang allait encore couler.
Et il aurait à se battre sur deux fronts : celui des gros organisateurs
qui avaient pignon sur rue à Manhattan, celui aussi des charognards venus
d’Europe et que la mafia avait conviés pour une conférence occulte.


Son
plan était déjà tracé. Dès qu’il aurait quitté l’abri, il frapperait un premier
coup au domicile d’un gros banquier véreux, une crapule associée à Oswald
Gould. Ce faisant, il déplacerait le théâtre des opérations, canalisant
aussitôt sur lui toutes les recherches dans l’espoir qu’on ne s’occuperait plus
de ceux qui lui avaient prêté main-forte. Ensuite, il frapperait d’autres
cibles dont les coordonnées figuraient sur le rapport Garrisson, une à une, le
plus rapidement possible.


Il
aurait été trop dangereux de sillonner l’île pour opérer ces divers blitz, et
c’était la raison pour laquelle il avait fait louer un cabin-cruiser afin de
prendre ses objectifs à revers. Certes, ceux-ci bénéficieraient d’une ligne de
défense redoutable, l’Organisation s’attendait à une éventuelle attaque de sa
part. Mais Bolan n’était pas résolu à foncer tête baissée dans le panneau. Il
utiliserait une tactique de harcèlement qui avait fait ses preuves.


Il
cessa un instant de penser aux détails techniques de son plan et se demanda de
quoi demain serait fait. Peut-être ne verrait-il pas le jour se lever sur
Manhattan…


Il eut
un rire muet. Là n’était pas le vrai problème et pas question de faire de la
prospective. L’important était de vivre le présent avec un maximum de force et
d’intensité.


Un
bruit de pas feutrés précéda l’arrivée de Lisa qui s’arrêta tout contre lui et
l’embrassa au coin des lèvres.


— Tu
devrais dormir un peu avant de…


Elle
laissa sa phrase en suspens, se serra contre sa poitrine.


— Dormir ?
lui sourit-il. Je n’ai fait que ça pendant vingt-quatre heures.


— Ce
n’est pas vraiment à ça que je pensais. Je… je ne veux pas que tu me quittes
comme ça.


D’autorité,
elle lui prit la main et l’entraîna dans une petite pièce qu’il n’avait pas
encore visitée. Il y avait une table avec des livres dessus et un matelas posé
sur un grand tapis. Une simple lampe de chevet éclairait l’endroit.


Déboutonnant
son corsage, elle s’en dévêtit, laissant apparaître deux seins fermes. D’une
voix très basse, elle lui dit :


— Aime-moi,
Mack. J’ai besoin de conserver un souvenir de toi.


— Pour
le cas où je ne reviendrais pas ?


— Je
te crois capable de réussir ce que tu projettes. Mais je ne sais pas si je me
sentirai encore capable de te regarder lorsque tes mains seront devenues rouges
de sang.


— Elles
le sont en permanence, Lisa.


— Je
ne vois rien de tel.


— Mais
ces mains-là ne sont pas celles d’un innocent.


— Ce
n’est pas juste, s’exclama-t-elle. Ce n’est pas juste qu’on t’ait fait devenir
ce que tu es.


— Tu
veux dire un assassin ?


— Tais-toi.
Tais-toi, Mack.


Bolan
serra les dents. Il faillit subitement s’enfuir, s’en voulant de rester planté
devant cette fille qui s’offrait à lui avec autant de pureté tout en sachant ce
qu’il était vraiment.


— Pour
l’instant, affirma-t-elle dans un murmure, il n’y a que de l’amour entre nous.
Je ne veux rien voir d’autre.


Cette
fille voulait vivre l’instant présent. Comme lui. C’était un de ces moments
étranges comme ceux qui précèdent un cataclysme naturel. Il aurait aimé vivre
avec une telle femme, en avoir des enfants, éprouver les joies d’une famille,
mener une existence normale… Mais c’était évidemment impossible.


Ce
qu’allait bientôt faire l’Exécuteur n’avait rien de naturel. Il allait
déchaîner la violence, entraîner la terreur, la mort et l’épouvante.


— Où
en sont les recherches, Tony ? fit sèchement la voix dans le téléphone.
Depuis hier soir tout le monde s’inquiète et personne ne peut dire où se
planque ce salopard.


Tony
Pellegrino marchait de long en large dans son immense bureau moquetté de
Lincoln Center, au seizième étage d’un building ultra-moderne. Le visage fermé,
il écoutait les questions énervantes de Paul Rastelli, un amici
chargé de coordonner les activités européennes.


— Qu’est-ce
que tu as, Paul, t’as peur de ce mec ?


— Ouais.
Et c’est pas sans raison. Il fait peur à tout le monde, putain ! C’est un
véritable fléau pour l’Organisation.


— T’inquiète
pas, on s’en occupe. Il y a des tas de gars qui le cherchent partout, il n’a
aucune chance.


— Mais,
en attendant, j’ai de plus en plus de mal à tenir tous ces types venus du vieux
continent, Tony. Eux aussi écoutent la radio et regardent la téloche. On ne
parle que de la Combinaison comme si c’était l’événement du siècle. Faut pas
les prendre pour des cons, ils ont parfaitement compris la situation.


— Rassure-les.
Dis-leur qu’on a la situation bien en main. Qu’ils arrêtent de gémir. C’est
quoi, ces gus ? J’ai l’impression que tu es en train de me parler d’une
bande de vieillards incontinents.


— Merde !
Comprends-les un peu… On les fait venir pour se partager un gros paquet de
fric, on leur affirme que tout est cool, et à peine débarqués ils tombent dans
une immense embrouille !


— Se
lamenter n’arrangera rien. Offre-leur des putes pour qu’ils se tiennent
tranquilles.


— C’est
ce que j’ai fait mais ils s’en foutent de nos tapins. Ils ont tout ce qu’il
faut là-bas en Europe et surtout dans les ex-patelins communistes. Crois-moi,
ils n’ont vraiment pas envie de bander.


Tony
Pellegrino émit un gros rire. Puis il changea brusquement de sujet :


— Faudra
que j’aille voir un jour comment ça se passe là-bas. Comment sont les filles,
Paul ?


— En
Europe, c’est à peu près comme ici. Mais plus à l’est, c’est du nougat. La
plupart des nanas sont prêtes à n’importe quoi pour bouffer et y en a qui
valent le coup, tu peux me croire. La semaine dernière, j’étais avec Guarini en
Roumanie… Tu connais Gua-rini ?


— Ouais,
fit Pellegrino qui n’avait que vaguement entendu parler d’Emesto Guarini, un
responsable des pays de l’Est.


Paul
Rastelli enchaîna, apparemment débarrassé de ses angoisses :


— Il
était passé par l’Italie et avait rapporté un stock de pâtes dans le coffre de
sa bagnole. Je comprenais pas pourquoi il s’emmerdait avec ça. Faut savoir que
c’est un sacré bandeur. Tu sais à quoi lui ont servi les pâtes ? Il les a
refilées à des Roumaines pour s’envoyer en l’air. Un paquet de spaghetti pour
tirer un coup, pas mal, hein ?


Tony
eut de nouveau un rire grasseyant tout en jetant un coup d’œil à sa montre.


— Marrant,
acquiesça-t-il. Dès que tu repars là-bas, file-moi un coup de tube. J’irai voir
ça de plus près.


— N’oublie
pas d’acheter des pâtes ! Rigola Rastelli.


— J’en
prendrai tout un wagon. Bon, faut que je te laisse. Rassure les trouillards,
Paul, encore quelques heures et on pourra fêter ça.


— La
mise à mort du grand fumier ?


— On
te gardera les oreilles.


— J’préférerais
les couilles.


— Si
tu veux. Bye.


Pellegrino
raccrocha en soupirant. Il était arrivé à calmer ce pétochard de Paul, pour
qu’il lui foute la paix, mais lui-même ne se sentait pas si sûr de lui. Gould
lui avait affirmé que l’affaire se présentait bien, il lui avait même donné des
détails. Des équipes fouillaient tout Manhattan et les quartiers voisins de New
York pour retrouver ces petits cons que l’on soupçonnait d’avoir camouflé
Bolan. Jeffie Kraus avait l’habitude de ce genre d’opération. Et Gould faisait
doubler en douce ses équipes de la CIA par les hommes de Goshit Falguerra. On
pouvait donc s’attendre à des résultats rapides.


Ses
bureaux étaient gardés en permanence par des spécialistes de la protection
rapprochée, des durs. Et huit porte-flingues assuraient une surveillance
efficace de l’entrée de l’immeuble. Logiquement, il ne pouvait rien se produire
de malencontreux. Tony, pourtant, ne se sentait pas dans son assiette.


Il
hésita un instant puis passa un coup de fil à son ami Oswald Gould qu’il trouva
dans son bureau de la Webster Banking, à Rockfeller Center.


— Je
viens d’avoir Paul en ligne, annonça-t-il. Lui et les visiteurs pètent de
trouille. Qu’est-ce que ça donne côté Kraus et Goshit ?


— Je
m’apprêtais à te mettre au courant, Tony. Y a du nouveau. On connaît maintenant
trois pions de cette connerie d’association… Deux mecs et une nana. On s’est
renseignés sur eux, avec deux autres branleurs du showbiz, ils dirigent plus ou
moins cette arche, je ne sais quoi. Tu peux tranquilliser Paul.


— On
les a coincés ?


— Pas
encore. Ces petits chéris ne sont pas encore rentrés chez eux mais c’est plus
qu’une affaire de quelques heures. On a des hommes planqués partout. Je peux
t’assurer qu’ils nous diront où est cette putain de Combinaison.


Pellegrino
soupira :


— J’espère
que ça se passera comme ça.


— Tu
veux que je vienne te border dans ton lit ? ricana Gould.


Pellegrino
renifla et rétorqua sans humour :


— J’ai
pas envie de dormir. Je vais plutôt attendre que tu m’annonces une bonne
nouvelle, je bouge pas d’ici.


Il mit
fin à la conversation et alla contempler le quartier central de Manhattan à
travers la baie panoramique de son bureau. La capitale financière était encore
en pleine effervescence. Des milliers de fenêtres étaient éclairées sur les
façades des hauts buildings et les rues grouillaient de véhicules. Une image
rassurante pour Tony qui pourtant ne pouvait s’empêcher de penser au
psychopathe assoiffé de sang qui se planquait quelque part dans ce fantastique
amoncellement de vie.


Il
grimaça en observant le reflet de son visage dans l’immense vitre et cracha
sourdement :


— T’as
pas la moindre chance, Bolan. C’est ici que tu vas crever.


Puis il
alluma un Havane dont il tira une voluptueuse bouffée et se laissa tomber dans
un fauteuil devant la baie, le regard braqué sur les hauts buildings aux yeux
multiples et luminescents. Mais bientôt il n’eut plus conscience du spectacle
féerique. Une image s’incrustait dans sa tête. Une image sombre et cruelle,
celle de sa propre mort. Et il se mit à jurer, à grogner comme un fauve pour
combattre sa peur.



CHAPITRE X


Bolan
conduisait à allure modérée la Ford bleue que Greg Simpson avait louée dans la
soirée. Il était 2 h 10 du matin. De très nombreux véhicules
circulaient encore dans Broadway illuminé. Tout semblait tranquille, mais ce
n’était qu’une illusion. Des hordes d'amici fourbissaient leurs
armes pour en finir avec l’Exécuteur dès qu’il se manifesterait de nouveau.


Il
bénéficierait d’un certain répit tant qu’il n’aurait pas entamé sa série de
blitz. Après, ce serait une course effrénée dans laquelle une multitude de
chasseurs de scalps se mettraient à sillonner Manhattan en tous sens avec
l’espoir de toucher la prime à sept chiffres.


La
sortie du refuge ne lui avait posé aucun problème. Selon les indications
précises de Greg, il avait trouvé facilement le véhicule de location dans le
coffre duquel il avait déposé le plus gros de son matériel de guerre, ne
conservant sur lui que le Beretta prolongé de son silencieux et l’AutoMag.


Lisa
Parker avait paru dormir lorsqu’il l’avait quittée mais il avait vite compris
qu’il n’en était rien. Sans doute avait-elle voulu garder intact le souvenir
des quelques heures de tendresse qu’ils avaient passées ensemble. Avant de
s’éclipser discrètement, Bolan avait laissé dans l’abri quatre mille dollars à
côté de la lampe de chevet. Un début pour leur permettre de monter un spectacle
qui les lancerait peut-être. Il avait encore trois mille dollars en grosses
coupures dans une ceinture spéciale qu’il portait à même la peau.


Il lui
avait aussi laissé une feuille de papier sur laquelle il avait noté le numéro
de son radio-téléphone, pour le cas où Bob MacKeller aurait pu découvrir un
complément d’information à travers son système de piratage informatique.


Il se
sentait bien, parfaitement reposé, et seule une douleur persistante dans la
poitrine lui rappelait l’attaque à Greenwich Village.


De
temps en temps, il notait la présence de voitures de police à l’arrêt le long
d’un trottoir ou à un carrefour. Il y avait aussi la police-montée qui
déambulait au petit trot au milieu de la circulation, présence anachronique
pourtant efficace en cas d’embouteillage. Mais, pour l’instant, les patrouilles
n’étaient pas trop à craindre.


Sa
première cible s’appelait Abie Stembaum et habitait dans la 71e Rue,
pas loin de Central Park. L’un des avantages de Manhattan, c’est que les rues
et les avenues se coupent à angles droits et que l’on peut y circuler
facilement, surtout la nuit. Bolan arriva donc sur son objectif sans pourtant
avoir à forcer l’allure. Il passa devant le jardin bordant le N°156 en
observant soigneusement l’endroit.


L’entrée
de l’immeuble était située dans un renfoncement éclairé de loin par deux
lampadaires : une double porte vitrée derrière laquelle on voyait un hall
de dimension moyenne où brillait un plafonnier. Aucune silhouette n’était
visible. La mafia n’avait pas jugé utile de protéger extérieurement la demeure
d’un homme ne faisant pas directement partie de l’Organisation.


Il
dépassa les lieux, fit stopper la Ford cent mètres plus loin, enfila un
trench-coat et refit à pied le chemin parcouru à bord de son véhicule. Il
envisageait une attaque directe des plus simples, sans fioritures.


Un
concierge électrique était visible à droite de l’entrée et la serrure de la
porte comportait un système d’ouverture de même type. Il la fit sauter d’une
balle silencieuse, poussa un des battants, négligea l’ascenseur et se dirigea
tranquillement vers l’escalier.


Abie
Stembaum logeait au troisième étage. Bolan s’arrêta devant une porte massive en
chêne et appuya résolument sur le bouton de sonnette. Un long moment s’écoula
avant qu’une voix ensommeillée se fasse entendre à travers un petit
haut-parleur encastré dans l’encadrement de la porte :


— Ouais,
qui est-ce ?


— Dave,
fit Bolan. On a un gros problème.


— Qu’est-ce
qui se passe ?


— Tu
veux peut-être que je le dise à tous les habitants de l’immeuble ?


Un
grognement passa dans le haut-parleur, puis un cliquetis de verrou se fit
entendre et le lourd battant s’entrebâilla, retenu par une chaîne de sécurité.


Bolan
se lança de tout son poids contre la porte. La chaîne se brisa dans un bruit
sec et le type au visage mauvais qui se trouvait dans l’entrée prit le battant
en plein front. Il valdingua par terre sous le choc violent pendant que Bolan
refermait la porte.


Le
cerbère avait visiblement enfilé à la hâte un pantalon et une chemise
par-dessus laquelle il avait passé un holster contenant un gros revolver. Les
idées encore embuées par le choc, il voulut saisir son arme dans un geste
maladroit. L’Exécuteur lui tira dans la tempe une pastille chuintante,
l’allongeant sur la moquette pour le compte. Puis il s’introduisit dans une
grande salle de séjour richement meublée qu’il traversa pour atteindre une
chambre à coucher au fond d’un petit couloir. Elle était vide, le lit défait.
Sans doute celle du garde du corps.


Une
seconde chambre était occupée par un second flingueur qui s’était levé
précipitamment et cherchait son pistolet à l’instant où Bolan fit son
apparition. L’homme était une énorme brute au visage couturé et boutonneux. Les
yeux injectés de sang, il plongea vers le dossier d’une chaise où pendait
l’étui de son arme. Il prit une balle de 9 mm Parabellum dans le sommet du
crâne et s’affala par terre.


L’Exécuteur
se mit rapidement à visiter les autres pièces du grand appartement, trouva enfin
ce qu’il cherchait dans une chambre aux dimensions cyclopéennes. Un lit à
baldaquin garni de draps de satin abritait l’immonde créature qui recyclait
l’argent illégal de la mafia. À côté de lui, une fille rousse et nue dormait
repliée sur elle-même. Elle se tenait à l’extrême bord du lit comme si elle
voulait échapper au pachyderme qui ronflait bruyamment à côté d’elle. Elle
était toute jeune avec des formes graciles, presque une gamine.


Bolan
avait actionné l’interrupteur électrique, provoquant un éclairage tamisé.
L’homme endormi cessa brusquement de ronfler, hoqueta et ouvrit les yeux avec
un temps de retard. L’œil dans le vague, il marmonna :


— Quelle
heure est-il ?


— L’heure
de mourir, Abie.


— Hein ?
Quoi ? Cracha Abie Stembaum, s’éveillant complètement et se dressant sur
les coudes.


Puis il
fixa hargneusement l’apparition insolite et réalisa soudain la situation. Ses
yeux s’agrandirent lorsqu’il vit le Beretta avec son long silencieux braqué
dans sa direction.


— Bo…
Bo… Bolan ! Pourquoi ?…


L’Exécuteur
envoya une claque sur les mignonnes fesses de la fille qui gémit et se
recroquevilla un peu plus. Il dut la secouer pour lui faire reprendre contact
avec la réalité, sans cesser de braquer le Beretta sur le gros tas de saindoux
tétanisé par la trouille.


— Levez-vous
et habillez-vous, dit-il sèchement à la rousse.


Elle
couina, lui lança un regard terrorisé puis sauta du lit. Tandis qu’elle se
jetait sur ses vêtements éparpillés sur la moquette, Bolan fit dévier l’arme
sinistre vers le ventre énorme du banquier véreux.


— Pourquoi ?
répéta Stembaum.


L’Exécuteur
le fixa avec mépris.


— Tu
connais parfaitement la réponse.


— Mais
vous êtes fou ! Je ne suis pas comme ces gens, je n’ai jamais tué
personne !


— Peut-être
pas avec une arme mais ça revient au même. Combien de gens as-tu ruinés et
poussés au suicide ? De quelle façon as-tu constitué ta fortune ?
Tout simplement en dépouillant les autres avec la complicité de l’Organisation.
Et maintenant tu participes à une géniale magouille qui t’enrichit un peu plus,
en te foutant que l’argent qui te passe entre les mains soit taché de sang
innocent. Je connais ton pedigree, tu es aussi ignoble qu’eux, Abie. Peut-être
même pire parce que tu es un lâche. C’est pour ça que tu vas crever.


— Non !


Le
financier ventripotent avait hurlé. Ses yeux s’exorbitaient.


— J’veux
pas mourir, Bolan ! Vous ne pouvez pas me faire ça.


— Je
vais me gêner !


— Si
c’est de l’argent que vous voulez, j’en ai ici, dans un coffre.


— Je
ne veux pas de ton fric.


— Mon
Dieu ! Il y a bien un terrain sur lequel on pourrait s’entendre. On dit
que vous ne tirez jamais sur les innocents…


Bolan
ricana et sa voix se fît aussi froide que la banquise :


— Tu
n’es pas un innocent.


Il jeta
un coup d’œil à la fille, vit qu’elle avait presque fini de se vêtir et lui
ordonna :


— Sortez
d’ici. Quittez cet immeuble et allez vous planquer.


Ses
escarpins chaussés, elle quitta précipitamment la chambre. Quelques instants
après, il l’entendit pousser un cri. Elle devait avoir découvert le cadavre du
premier porte-flingue dans l’entrée. Puis la porte claqua et ce fut le silence.


Abie
Stembaum sursauta nerveusement en entendant le double déclic du chien qui se
relevait sur la culasse du Beretta. Il se tassa contre la tête de son lit,
ânonna :


— Attendez…
Je peux vous dire des choses.


— Des
choses suffisamment importantes pour sauver ta peau ? Elle ne vaut pas un
clou.


— Donnez-moi
une chance.


— Je
t’écoute.


— Il
va y avoir une conférence… Elle doit se tenir à 10 heures, à la Webster.


— C’est
râpé pour toi, je suis déjà au courant.


— Bon
Dieu, laissez-moi vous expliquer… Il y a une alternative. Ils pensent que les
fédéraux sont informés de la rencontre et qu’ils vont essayer d’avoir des
renseignements… Ils les soupçonnent d’avoir placé des écoutes là-bas.


— Quelle
est l’alternative ? Gronda Bolan.


— Déplacer
la réunion, bien sûr. Ça se fera au dernier moment, pour que personne puisse se
mettre sur les rangs.


— Et
où doit-on déplacer la réunion ?


— Ça,
j’en sais rien. J’vous jure que c’est la vérité, Bolan.


— Comment
doit se faire l’acheminement jusqu’au nouveau lieu de la conférence ?


— Je
suppose qu’ils vont se regrouper en ville avant d’y aller.


— Tu
supposes ? C’est pas très excitant, Abie. Un gros type comme toi devrait
être mieux renseigné.


— Eh
bien… J’ai vaguement entendu parler de Hamilton Park et de Houston Street.
J’crois que tout de suite après ils iront en banlieue. Voilà, j’ignore tout du
reste. Si je savais autre chose, je vous assure que je vous le dirais, Bolan.


L’Exécuteur
n’en doutait pas. Abie aurait vendu sa propre mère pour sauver sa peau.


— Est-ce
que… Est-ce que vous allez me…


— Je
ne t’ai rien promis et tu ne m’as rien donné de valable, répliqua Bolan d’une
voix glacée.


Il
abaissa doucement le chien du Beretta qu’il rangea ensuite dans son holster.
Stembaum poussa un petit soupir saccadé, encore incrédule.


En une
seconde, Bolan venait de prendre la décision de laisser cette larve en vie. Il
n’aimait pas les actes gratuits et voir le sang couler ne l’excitait
aucunement. De toute façon, Abie était déjà mort. La mafia le condamnerait
immédiatement après avoir appris que Bolan était passé chez lui et qu’il
l’avait laissé en vie. Bien sûr, Stembaum parlerait, on l’obligerait sous la
torture à cracher tout ce qu’il avait pu communiquer comme informations. Mais
ça ne changeait rien au plan de l’Exécuteur. Au contraire, la panique
s’installant, il pourrait bénéficier ainsi d’une marge de manœuvre plus souple.


Il lui
envoya une fulgurante manchette sur la tempe, reboutonna son trench et, tandis
que le financier pourri s’affaissait dans ses draps de satin, il quitta les
lieux.


L’objectif
suivant se situait près de Lincoln Park. Selon le timing qu’il s’était fixé, il
avait dix minutes pour s’y rendre, dix autres pour accéder à un poste
d’observation discret. Après ce second blitz, il devrait changer sa tactique
d’attaque car l’alerte générale aurait été donnée et la ville serait en état de
siège.


Bolan
pensait bien trouver son prochain gibier au gîte. Et le gîte que celui-ci avait
choisi pour se terrer était vraisemblablement son bureau, un endroit sans doute
protégé par une petite armée de truands prêts à bondir sur leurs flingues.


Il
voulait frapper un grand coup en détruisant cette cible qui avait dans
l’Organisation une position aussi importante qu’Oswald Gould.


Il
parvint à son but dans le délai qu’il s’était fixé, gara la Ford dans un
parking souterrain du Lincoln Center où il se rendit ensuite en utilisant un
ascenseur. Son fidèle Beretta était logé contre son aisselle gauche, sous son
blouson en cuir, et le H & K était suspendu à son épaule droite
entre le blouson et le trench, crosse repliée et parfaitement dissimulé.


L’immense
centre culturel était encore le siège de l’agitation populaire. Il y avait
cependant moins de monde que dans la journée et quelques boutiques étaient
fermées, mais Bolan avait une idée précise sur ce qu’il cherchait. Il se fit
déposer au dix-huitième étage, entra dans un snack-bar envahi par une bande de
jeunes gens bruyants, et accéda à la terrasse surplombant la 65e Rue.
Il faisait froid et la grande plate-forme bétonnée était déserte.


L’immeuble
abritant les bureaux de Tony Pellegrino était situé juste en face, à moins de
cent mètres. L’Exécuteur alla glisser une pièce de monnaie dans une lunette
d’observation sur pied dont était dotée la terrasse. L’appareil à l’usage des
touristes ne permettait pas un rapprochement des meilleurs mais c’était
suffisant. Bolan obtint une vue plongeante sur les locaux du seizième étage.


À
travers une baie vitrée panoramique, il put observer deux hommes assis dans une
pièce, en train de regarder la télévision, des holsters passés sur leurs
épaules. Trois autres pourris faisaient une partie de cartes dans une salle
contiguë et un sixième somnolait dans un fauteuil. Le maître des lieux n’était
pas visible. Un grand bureau en rotonde qui devait être le sien était vide.


Faisant
pivoter la lunette vers le bas, Bolan examina la rue. Au bout d’une minute il
fut fixé. L’entrée de l’immeuble était surveillée par quatre gorilles. Il en
aperçut encore d’autres dans un véhicule arrêté un peu plus loin contre le
trottoir. Tony avait pris ses précautions.


Ramenant
sa visée sur le grand bureau en rotonde, Bolan en observa attentivement les
détails. Il nota aussi avec précision la position des gardes du corps et fit
une estimation mentale du temps qu’il leur faudrait pour se déplacer d’un point
à un autre. Ensuite, il rentra dans la salle du snack, inséra une pièce de dix
cents dans un taxiphone et composa le numéro de Pellegrino.



CHAPITRE XI


— Allô,
fit une voix rocailleuse dans l’appareil.


— Passe-moi
Tony, répliqua sèchement l’Exécuteur.


— Qui
le demande ?


— Bolan.


— Quoi ?


— Tu
m’as bien entendu. Passe-le-moi.


— Merde,
si c’est une blague…


— C’est
pas une blague. Dis-lui de se manier.


— Heu,
oui… Quittez pas.


Bolan
compta une douzaine de secondes avant qu’une voix sarcastique mais alourdie par
le sommeil se fasse entendre.


— Il
paraît que le grand méchant loup veut me parler ? Alors c’est vrai, t’es
pas mort ?


— C’est
foutu pour toi, Tony. Tes copains commencent à te lâcher.


— Tu
dérailles !


— Crois-le
si ça t’amuse. Je viens de faire un saut chez ton pote Abie, il m’a donné des
tuyaux passionnants.


— Ah
oui ? Où es-tu ? fit soudain Pellegrino d’une voix méfiante.


— Quelque
part dans Manhattan.


— Pourquoi
est-ce que tu n’essaies pas de venir chez moi ?


Bolan
rigola :


— Tu
es un peu trop protégé. Aussi je préfère m’occuper de tes connards d’associés.
Je vais les liquider un à un.


— Et
pourquoi est-ce que tu me racontes ça, espèce d’enculé de fils de pute ?


— Pour
te faire comprendre que c’est cuit de ton côté. Dégage le circuit pourri et je
te laisserai peut-être en vie. Sinon je finirai bien par t’avoir, c’est une
question de temps.


Un
ricanement fusa :


— Mais
du temps, t’en as pas beaucoup, hein ? T’as pas compris que tu n’as aucune
chance, que tu ne tiendras pas plus de vingt minutes ?


— C’est
toi qui n’as rien compris, Tony. Je n’ai pas besoin de vingt minutes. Je suis
tout près de la baraque de Vargo et je vais le liquider dans un instant. Tout
de suite après, ce sera le tour de Rusty Maxwell, il n’est pas loin lui non
plus. Et ensuite ce sera ton grand copain Oswald Gould. Tu vois, c’est simple.


— Fumier !
Je…


Bolan
lança un ricanement dans l’appareil, conclut :


— Lâche
la partie pourrie, casse-toi.


Puis il
raccrocha et sortit sur la terrasse vers le parapet noyé dans l’ombre.


Pellegrino
enfila à la hâte un peignoir et quitta la chambre dans laquelle il avait pris
la communication. Vert de rage et d’appréhension, il déboula dans la salle où
se tenaient trois soldati et son garde du corps personnel, Mario
Paolini.


— Levez
vos culs ! Cracha-t-il en claquant violemment la porte derrière lui.


— C’était
bien lui ? S’inquiéta Paolini, se dressant sur ses pieds et tâtant
machinalement son revolver dans le holster.


— Ouais,
c’était bien lui. Ce taré s’imagine qu’il peut me manœuvrer comme ça !
Toi, Mario, viens avec moi. Vous autres…


Il jeta
un regard incisif sur les trois soldati qui avaient interrompu
leur partie de cartes.


— Passez
un message radio aux gars qui sont en bas. Qu’ils fassent gaffe, au cas où le
grand fumier viendrait renifler dans la rue.


D’un
pas nerveux il se rendit dans son bureau, Mario sur les talons.


— Préviens
tout de suite Vargo sur la seconde ligne, dis-lui qu’il risque d’y avoir une
attaque chez lui. Ensuite, appelle Rusty. Magne-toi.


Lui-même
s’empara d’un téléphone correspondant à une ligne directe. Tout en composant le
numéro d’Oswald Gould, il maugréa hargneusement :


— Ce
mec est fou à lier ! Pourquoi est-ce qu’il me raconte ce qu’il va
faire ? Putain, c’est de la pure démence ! S’il s’imagine qu’il peut
m’impressionner et me…


Il
s’interrompit en jetant un coup d’œil à Paolini dont la main était restée en
suspens au-dessus du clavier téléphonique.


— Qu’est-ce
que t’attends pour faire ce numéro, merde ?


— Un
instant, monsieur Tony…


— Quoi,
un instant ?


— Ce
type vous a bien dit ce qu’il voulait faire ?


— Et
alors, tu crois que c’est ça qui peut me foutre la trouille ?


Le
garde du corps avait les yeux fixés sur la grande baie vitrée comme s’il
essayait d’apercevoir un point précis dans la nuit piquée d’une multitude de
lumières. La voix tendue, il déclara :


— Vous
devriez sortir d’ici, et vite !


— T’es
con ou quoi ? Grinça Pellegrino en suivant le regard de Paolini.


— Faites
ce que je vous dis, patron.


— Tu…
Tu crois que…, bégaya-t-il, brusquement pris d’anxiété.


Il ne
voyait pourtant rien de spécial derrière les grandes vitres. Aucune silhouette
menaçante ne s’y profilait. Et comment quelqu’un aurait-il pu escalader la
façade d’un immeuble dont les parois étaient aussi lisses qu’une
patinoire ? Cet enfant de salaud de Bolan n’était quand même pas
Batman !


Le
Lincoln Center était situé à plus de cent mètres de l’autre côté de la 65e Rue
et de la 10e Avenue.
Il y avait là-bas encore une foule dense malgré l’heure avancée de la nuit.
Personne n’aurait été assez stupide pour s’y embusquer et tenter de tirer sur
ses bureaux. Pellegrino réfléchissait à toute allure à ce que venait de lui
dire Paolini. Bien sûr, c’était le rôle de celui-ci de le protéger et de se
faire du souci pour lui. Mais il exagérait ses responsabilités, pas de doute.


Soudain
une peur innommable lui fouilla les tripes, faisant instantanément gicler des
gouttes de sueur sur son front. Quelque chose venait de se produire, il en
avait une certitude affreuse. Les nerfs tendus à craquer, il devina plus qu’il
ne la vit une petite étincelle crépiter là-bas, un peu plus haut que le niveau
de ses bureaux. Cela se déroula à une vitesse fulgurante, mais il sembla à Tony
que le temps s’était arrêté. Il avait conscience du danger imminent, pourtant
il se sentait incapable de bouger, d’esquisser le moindre geste. Puis il y eut
un petit tintement de verre et son bureau parut lui sauter à la figure.


Mario
Paolini poussa un cri rauque en voyant le crâne de son patron éclater comme une
pastèque trop mûre. Le corps de Tony Pellegrino s’effondra en arrière,
entraînant avec lui le téléphone duquel s’échappait une sonnerie d’occupation.


Avec
quoi ce salaud tirait-il ? Mario n’avait entendu aucun coup de feu. À
cette distance, il aurait dû y avoir une détonation !


Il
n’eut pas le temps de se poser une seconde question. Alors qu’il plongeait pour
se placer à l’abri derrière le bureau, il y eut un deuxième bruit de verre
brisé et sa mâchoire inférieure se détacha violemment de sa tête sous la
poussée instantanée d’un projectile qui alla ensuite labourer la moquette.


Dans
l’optique du télescope de visée, Bolan avait une vue précise de son tableau de
chasse. Son appel téléphonique à Tony n’avait eu pour but que de l’obliger à
apparaître dans son bureau et il ne s’était pas trompé dans ses prévisions.


Il
observa pendant une seconde la tête du mafioso dont la mâchoire gisait à
plusieurs mètres de lui, accorda une ultime attention au cadavre ensanglanté de
Pellegrino, puis fit dévier le H & K pour centrer la salle
contiguë où se trouvaient trois soldats de la mafia. Visiblement, ceux-ci ne
s’étaient aperçus de rien. Les détonations de l’arme d’assaut étaient étouffées
à 95 % par le silencieux intégré et le bruit des impacts n’avait pas franchi
la grosse porte capitonnée du bureau de Tony.


D’un
coup de pouce, il positionna le sélecteur pour un tir en rafale, prit
rapidement sa visée et déchaîna aussitôt l’enfer. Cette fois, les vitres
volèrent en éclats sous la trépidante salve. À travers le déluge de verre qui
s’ensuivit, il eut une vision d’abord trouble des corps qui se mettaient à
tressauter sur leurs sièges, des cartes à jouer qui s’envolaient de la table.
Un mafioso qui se tenait de face se dressa en accomplissant des moulinets avec
ses bras tandis qu’un flot de sang giclait de sa poitrine. Son voisin de droite
eut un réflexe d’agonie et se jeta involontairement en arrière tandis que le
troisième joueur de cartes s’effondrait sur la table, sa tête ne tenant plus à
son tronc que par quelques filaments.


Délaissant
le macabre spectacle, Bolan fit de nouveau pivoter son arme vers le troisième
bureau qui abritait encore deux porte-flingues. Ceux-là avaient entendu le
vacarme du verre éclaté et s’étaient levés précipitamment en empoignant leurs
revolvers. Bolan les liquida à distance avant même qu’ils aient accompli un pas
pour venir en aide à leurs copains.


C’était
fini. Le seizième étage était nettoyé. Un regard dans la rue à travers le
télescope montra à l’Exécuteur le groupe de gardes en faction près de l’entrée.
Ils avaient tous la tête levée. Sans doute avaient-ils entendu le fracas des
baies éclatées. Trois d’entre eux entrèrent vivement dans l’immeuble tandis que
ceux qui occupaient le véhicule contre le trottoir se précipitaient pour observer
la façade et les alentours.


Bolan
eut envie de leur expédier une giclée de Parabellum, mais se dit que le jeu
n’en valait pas la chandelle. Il fallait se replier rapidement. Il expédia deux
dernières rafales précises dans le bureau de Pellegrino, délimitant sur le mur
qui lui faisait face une large croix en pointillés. Enfin, il replia la crosse
du H & K, enfila la housse en amiante sur le canon brûlant et
dissimula l’arme sous son trench-coat.


Dans la
salle du snack, la bande de jeunes fêtards était en train d’applaudir un grand
rouquin qui liquidait cul sec une canette de bière, plusieurs autres bouteilles
vides gisaient devant lui, et il était déjà à moitié soûl.


Tranquillement,
l’Exécuteur rejoignit un ascenseur qui l’amena au parking souterrain où il retrouva
son véhicule. Une minute plus tard, il roulait dans Amsterdam Avenue en
direction du sud.


Le
message macabre était passé. L’un des plus importants promoteurs de la
magistrale combine était parti rejoindre son maître en enfer. C’était un
avantage énorme pour la suite des événements. Bolan avait voulu faire
comprendre aux gros amici de Manhattan que personne parmi eux
n’était à l’abri. Même s’ils s’entouraient de toute une troupe et se terraient
dans une forteresse soi-disant invincible.


Il
rejoignait le West Side Express quand le mugissement lugubre de plusieurs
sirènes de police commença à faire vibrer la nuit. Les flics qui se
précipitaient en direction de Lincoln Center arriveraient un peu tard, mais un
gigantesque ratissage s’ensuivrait et Bolan pouvait faire confiance à
l’efficacité du système policier de New York.


Il
arrêta la Ford contre le quai numéro 53, repéra le petit cabin-cruiser que
Greg Simpson avait loué dans la soirée. Après en avoir vérifié l’état, il
conduisit la voiture jusqu’à Gay Street où il avait abandonné la Ford Econoline
trente-six heures plus tôt, avant de s’en prendre à l’hôtel particulier
d’Oswald Gould.


Il
savait pouvoir compter encore sur quelques instants de tranquillité relative,
le blitz de Lincoln Center constituant une diversion pour la police et les
troupes de l'Organisation.


De
nombreux bars et restaurants nocturnes étaient illuminés et remplis de clients,
pour la plupart des homosexuels. Sur les trottoirs, des silhouettes marchaient
en se tenant par la main, ou dansaient, chantaient dans une atmosphère de fête.


Après
avoir transféré son armement dans l’Econo-line, Bolan laissa la Ford sur place
et quitta le quartier.


Tout en
roulant, il vérifia l’enregistreur couplé à son radio-téléphone. Personne ne
l’avait appelé, pas même Harold Brognola à Washington.


Le quai
numéro 53 n’était éloigné que d’un demi-kilomètre. Il le rejoignit en
quelques minutes, gara la camionnette sur un petit parking portuaire et
embarqua dans le cabin-cruiser.


Quelques
instants plus tard, Bolan naviguait au milieu de l’Hudson River dans le doux
ronronnement du bateau. Il avait allumé les feux de position et mis le cap au
sud. À 3 h 15 du matin, après avoir doublé la pointe sud de
Manhattan, il fit stopper son embarcation sur un quai de Fulton Fish Market, le
marché aux poissons.


Larry
Vargo habitait au second étage d’un immeuble de Beekman Street, à proximité du
marché. Il n’y avait que trois cents mètres à faire pour s’y rendre à travers
un quartier tranquille.


Vargo
était l’un des principaux consiglieri d’Oswald Gould, un
tacticien de la magouille et un spécialiste du détournement des lois. Pour
Bolan, l’homme ne revêtait pas une importance tactique mais plutôt
psychologique. En l’éliminant, il visait à augmenter le sentiment d’insécurité
déjà bien installé dans les rangs de Cosa Nostra et à accélérer
la panique.


Comme
il s’y attendait, une voiture occupée par une petite équipe de soldati
stationnait dans la rue en bas de son immeuble. Une protection de nuit. Il les
observa durant cinq minutes, dissimulé dans l’ombre, puis s’approcha carrément
d’eux d’un pas assuré. Se penchant vers la vitre entrouverte du passager avant,
il demanda d’un ton gouailleur :


— Vous
vous caillez pas trop les miches ?


L’homme
lui jeta un regard un peu surpris et grimaça :


— Ça
va, on a mis la clim. C’est, heu… Goshit qui vous envoie ?


Puis il
baissa complètement sa vitre pour examiner l’arrivant. L’Exécuteur nota qu’un
homme assis à l’arrière avait la main sur la crosse d’un gros automatique et
semblait nerveux.


— Non,
c’est pas Goshit. Il a des soucis en ce moment.


— Y
a un problème ?


— Ouais,
renvoya Bolan en exhibant subitement le Beretta prolongé par le gros
silencieux.


Il
appuya aussitôt sur la détente en visant celui qui serrait son automatique. Le
front du soldat s’étoila et du sang jaillit de la plaie tandis que le passager
avant prenait à son tour une balle dans la tempe, la mort survenant tout de
suite après pour le conducteur et le dernier occupant. L’affaire avait duré
moins de deux secondes et les coups de feu n’avaient eu aucun écho.


Bolan
s’approcha de l’entrée de l’immeuble dont il dut forcer la grosse serrure de
deux balles silencieuses.


Larry
Vargo dormait profondément quand l’Exécuteur pénétra dans son appartement après
avoir fait subir à la porte le même sort qu’à celle du rez-de-chaussée. Le
mafïoso était seul dans le grand logement au luxe criard et mourut sans se
réveiller, d’une balle entre les yeux.


Bolan
plaça une médaille de tireur d’élite bien en évidence sur le cadavre, descendit
les deux étages de la bâtisse et disparut dans la nuit froide. Cinq minutes
plus tard, il relança le moteur du cabin-cruiser pour un nouveau trajet en
direction du pont de Brooklyn.


Dans un
léger sillage d’écume, la Mort silencieuse s’éloignait vers son prochain
objectif.



CHAPITRE XII


— Ne
te laisse pas gagner par la trouille, reste tranquillement chez toi, conseilla
Oswald Gould à Rusty Maxwell dont la surexcitation, perçait dans le téléphone.


— Rester
tranquillement chez moi ! Tu en as de bonnes… Bon Dieu, on est dans une
mélasse pas possible ! Il a eu ce pauvre Tony qui avait pourtant tous les
hommes nécessaires pour le protéger. Avant ça, il s’en est pris à Abie qui a un
pot inouï d’être encore en vie… Et je viens d’entendre dire qu’il a liquidé
Larry après avoir buté son équipe de sécurité dans la rue.


— T’occupe
pas de ça, Rusty.


— Ben
voyons ! Je risque ma peau à tout moment et je dois pas m’occuper de ce
qui se passe ! J’ai pas envie d’être le prochain sur la liste de ce givré,
Oswald. Est-ce que tu peux comprendre ça ?


— Je
comprends surtout que tu pètes de trouille et que c’est pas comme ça que tu
dois t’y prendre si tu veux rester en vie. Tous les flics de la ville sont dans
la rue en ce moment, et on a des équipes à nous qui sont prêtes à foncer à la
moindre alerte. C’est tout un filet qui est tendu sur l’île et prêt à se
rabattre sur ce Bolan.


La
pastille de l’écouteur se mit à vibrer violemment :


— Putain
de merde ! J’en crois pas mes oreilles. Tu me dis qu’il faut pas que je
m’en fasse alors que des copains se font assassiner partout en ville !
Moi, je constate une chose : ce ne sont pas ces conneries de patrouilles
et d’équipes de gros bras qui changent quoi que ce soit à la situation.
Pourquoi est-ce qu’on ne lui a pas déjà flanqué la main dessus, à ce psychopathe ?
Dis-moi un peu comment il s’y prend pour passer entre les mailles de ton filet
à la con ? Dis-le-moi un peu, Oswald, et n’essaye pas de me faire gober
que tous ces gens lancés après lui font quelque chose d’efficace. Ils
glandouillent et tournent en rond, voilà tout. Autrement, il y a longtemps que
ce grand fumier aurait été liquidé.


Le gros
visage de Gould était devenu rouge de colère.


— Ferme-la
un peu, Rusty ! Et écoute-moi plutôt. Quand ce mec s’annonce quelque part,
on sait qu’il y fait toujours de la casse et que…


— Ça,
je m’en suis rendu compte ! fit Maxwell, sarcastique.


— Laisse-moi
continuer. D’accord, c’est pas de pot pour nous qu’il soit ici en ce moment et
je suis peiné pour ce qui est arrivé à Tony et aux autres. Moi aussi j’ai
failli y passer quand ce grand connard s’est pointé à mon hôtel particulier, au
village, oublie pas ça. Mais j’ai pas paniqué comme un crétin. J’ai gardé la
tête froide et j’ai réfléchi.


— J’en
suis heureux pour toi. C’est tout ce que tu as à me dire ?


— Je
veux te dire que j’ai un plan et que ça ne va pas tarder à aboutir. On va
bientôt le tenir par les couilles, ce taré.


Il y
eut un silence, puis Maxwell demanda :


— Tu
peux m’expliquer ?


— Faut
seulement que tu saches qu’on a localisé certains de ses amis et qu’on sait
exactement comment se servir d’eux.


— Quoi,
tu prétends qu’il a des potes ici, à Manhattan ?


— Seulement
des gens qui lui ont donné un coup de main pour tailler la route et se planquer
après son coup foireux au village.


— Et
alors ?


— Alors,
essaye de comprendre un peu. Bolan devient dingue sitôt qu’on touche à ce qu’il
appelle les civils, surtout s’il les connaît. C’est sa faille, son talon
d’Achille, si tu vois ce que je veux dire. Chaque fois, il s’est lancé comme un
fou dans le panneau.


— Mais
il court toujours, objecta Maxwell.


— Plus
pour longtemps. Il a déjà réussi à s’en sortir dans des villes de province mais
il ne s’en tirera certainement pas ici, à New York.


— Si
tu es si sûr de toi…


— T’as
une autre idée ? Ricana Gould.


— Ouais.
Je vais me tirer en vitesse de chez moi et foutre le camp loin d’ici en
attendant que ça se passe.


— Tu
es franchement con ! Où crois-tu être plus en sécurité que chez toi,
Rusty ? Que faut-il faire pour te convaincre que…


Un
bruit violent dans le téléphone coupa soudainement la parole à Oswald Gould. Il
crut tout d’abord que l’appareil s’était détraqué et l’éloigna de son oreille
en le considérant d’un regard mauvais. Mais d’évidence le téléphone
fonctionnait parfaitement. Il entendit la voix de Maxwell qui glapissait :


— Putain,
Mike, qu’est-ce que c’est que cette merde ?


Il
perçut ensuite une série d’interpellations puis des cris et ce qui lui parut
être des coups de feu.


— Qu’est-ce
qui se passe, Rusty ? hurla-t-il en plaquant de nouveau le combiné contre
sa joue. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


— On
nous attaque ! C’est ce putain d’enfoiré de Bolan, j’te l’avais dit !
S’égosilla Maxwell. On attaque la maison !


— Merde !
Dis à tes hommes de…


— Je
sais ce que j’ai à faire ! Tout ça, c’est ta faute, nom de Dieu ! Si
j’étais pas resté comme un con à écouter tes belles paroles, je…


Une
salve de mitraillette crépita soudain, retransmise par la pastille du
téléphone. La main potelée de Gould avait blanchi en serrant le combiné. Il
entendit encore un coup de feu qui lui martyrisa le tympan. Il gémit, et il y
eut un silence de quelques secondes.


— Rusty !
clama enfin Gould, le visage ruisselant de sueur. T’entends, Rusty ?
Qu’est-ce que tu fous, merde ?


Un
nouvel instant passa dans le silence, puis une voix impersonnelle retentit dans
l’oreille de Gould :


— Rusty
est mort.


— Que…
Que… Quoi ? Mais il était en train de me parler !


— Je
l’ai liquidé. Comme les autres.


Le
visage de l’obèse s’était figé dans une grimace d’horreur. La sueur lui coulait
dans les yeux et ses grosses lèvres tremblaient. Puis la rage lui permit de
reprendre le contrôle de lui-même.


— La
grande pute, hein ?


— Si
tu veux.


— Oui,
je le veux ! Je veux aussi te voir crever comme la merde que tu es.


Un rire
triste se fit entendre et la voix au bout du fil devint glaciale, comme si elle
venait d’outre-tombe :


— Ça
va bientôt être ton tour, Oswald. Tu as quelque chose de spécial à me
dire ?


— Va
te faire foutre, ordure !


— Négatif.
Je vais continuer à descendre un à un tes amis. Ensuite, je viendrai finir le travail
avec toi.


— Mais
t’es complètement bargeot ! T’as pas une chance.


— Peut-être.
C’est en tout cas ce que pensent les gens comme toi avant de crever.


— Bientôt
je te verrai pendu par les couilles, espèce de grand connard. Qu’est-ce que tu
en penses ?


— Que
tu te fais des illusions. Ciao, Oswald.


Un
cliquetis sec dans l’appareil arracha un couinement au mafioso. Jurant et
bredouillant des obscénités, il se rendit dans sa salle de bains privée et
arracha maladroitement un Kleenex d’un distributeur en plastique. Il commença à
s’essuyer la face avec le mouchoir en papier qui devint aussitôt dégoulinant de
sueur et dut en utiliser une poignée pour se sécher. Puis il se contempla dans
la glace, trouva l’image déplaisante et cracha dans le lavabo.


Il
l’instant où il débouchait une bouteille d’eau de Cologne, la sonnerie du
téléphone lui vrilla les nerfs. Ses doigts potelés lâchèrent le flacon qui
rebondit sur le lavabo avant d’aller se briser contre le carrelage du sol.


En
poussant des grognements, le visage agité de tics nerveux, Oswald Gould alla
décrocher. C’était Jeffie Kraus.


— Ça
y est, nous avons eu un contact, annonça l’homme de la CIA.


— Ça
veut dire quoi, un contact ? rétorqua hargneusement l’expert en magouilles
financières que ces termes militaires exaspéraient.


— Un
contact, tout simplement. Ou si vous préférez une personne de ce groupement de
contestataires a été repérée se rendant à son domicile.


L’intérêt
de Gould se réveilla immédiatement.


— Vous
êtes sûr de ne pas vous tromper ?


— Absolument.


Il se
frotta machinalement les mains.


— Bien,
bien… Et cette personne est toujours chez elle ?


— Affirmatif.
Je voulais vous avertir avant de nous assurer d’elle. La lumière est toujours
allumée dans son appartement. On l’embarque là-bas ?


— Bien
sûr. Heu, non, attendez… Ce type est tout seul ?


— Il
ne s’agit pas d’un type.


— Ah !
Je vois. C’est intéressant. Mais ce serait encore mieux si cette… personne
pouvait nous conduire à leur cachette. Vous pouvez faire comme ça ?


Gould
choisissait ses mots comme s’il craignait que sa ligne téléphonique soit
espionnée.


— Oui,
repartit Kraus. Mais il se peut aussi que le contact ne sorte plus de son
domicile.


— Alors
attendez un peu et agissez ensuite en conséquence. Vous avez compris ?


— Parfaitement.
Dites… Vous me faites surveiller, Oswald ?


— Comment
ça ?


— Ne
me prenez pas pour un débutant, je connais ce genre de méthode. Est-ce vous qui
avez envoyé ces types qui reniflent d’un peu trop près dans mon sillage ?


— Je
ne vois vraiment pas de quoi vous parlez, fit Gould en feignant l’étonnement.
Vous dites que…


— Ouais.
Et je n’aime pas être doublé. Est-ce vous, oui ou non ?


— Sûrement
pas. Faut que je vérifie, c’est peut-être une incidence de quelqu’un de notre…
direction. Je vais vérifier.


— Ça
m’arrangerait.


— En
tout cas, ne prenez aucune initiative de ce côté. Tenez-moi au courant dès que
ça bougera et si la situation menace de durer trop longtemps, faites le
nécessaire. Où êtes-vous ?


— À
Sunnyside, dans Queens.


— Donnez-moi
un moyen pour vous joindre.


— Vous
pouvez m’appeler par la radio sur le canal 136.


— Ne
ratez pas ce coup, Jeffie !


— N’ayez
crainte.


Gould
raccrocha et eut un sourire qui le fit ressembler à une gargouille. L’affaire
serait bientôt dans le sac. Ce con de militaire n’était en fait pas si con que ça.
Il avait même repéré les hommes de Goshit Fal-guerra !


Un
ricanement fit trembler ses lèvres grasses. Kraus n’était qu’un militaire des
services secrets, un pion qu’il manipulait comme beaucoup d’autres. Il n’avait
pas beaucoup d’imagination. C’était très bien pour un boulot comme une filature
ou la localisation d’emmerdeurs, mais insuffisant pour arriver à des résultats
rapides quand il s’agissait de faire chanter un turkey. Une question de
méthode.


Goshit,
lui, était un spécialiste de l’interrogatoire. Gould l’avait déjà vu à l’œuvre.
Il savait faire parler même les muets et, bientôt, les petits malins qui
avaient cru intelligent de coopérer avec Bolan la Pute regretteraient de ne pas
s’être occupés de leurs oignons.


Gould
refilerait le boulot à Goshit Falguerra.


Mack
Bolan s’était replié du lieu de son dernier blitz et filait bon train à bord de
son embarcation au milieu de l’East River. L’élimination de David
« Rusty » Maxwell et de cinq de ses hommes ne lui avait pris que
quinze secondes. Quinze secondes durant lesquelles il avait déclenché un enfer
de feu et de plomb sur cette infecte baraque plantée près d’un entrepôt, sur
les quais. Un semblant de maison en préfabriqué abritant à la fois des bureaux
miteux et l’appartement du mafioso.


Rusty
n’était pas un grand chef, il n’avait rien d’une tête pensante. Pourtant son
importance au sein du Crime Organisé était des plus réelles. Car non seulement
il contrôlait une grande partie de la contrebande aboutissant à New York, mais
aussi il servait d’intermédiaire à la mafia pour circonvenir les fonctionnaires
des autorités portuaires avec qui il entretenait d’étroites relations. Or, une
partie des fonds illégaux récupérés en Europe parvenait à New York par bateau
sous forme de produits et matériaux divers : bijoux, objets rares,
appareils électroniques, outils de précision, etc. Lorsque les navires avaient
débarqué clandestinement leurs cargaisons, ils en chargeaient d’autres tout
aussi clandestines parmi lesquelles figuraient bien évidemment des stupéfiants.


Éliminer
Maxwell correspondait à affaiblir la mafia new-yorkaise en la privant d’un de
ses principaux maillons d’approvisionnement.


Bolan,
donc, s’était introduit dans cette caverne d’Ali Baba en employant un bruyant
sésame. Il avait commencé par faire sauter la porte d’une grenade offensive,
réveillant en sursaut trois soldati chargés de veiller sur la
sécurité des lieux. D’une longue rafale avec le P-M micro-Uzi, il les avait
replongés aussitôt dans un sommeil éternel.


Le
maître des lieux, surpris en train de parler au téléphone, avait tenté
d’opposer une résistance en brandissant un revolver et s’était retrouvé criblé
de balles de 9 mm.


Bolan
n’avait pas donné dans la discrétion. Il avait volontairement déclenché une
attaque bruyante afin de créer une diversion à ce stade de ses blitz nocturnes.
Ainsi, il espérait polariser les effectifs policiers et ceux de la racaille
mafieuse sur un point précis de East Manhattan. Peut-être cette initiative lui
permettait-elle d’atteindre son prochain objectif sans trop d’ennuis. C’était
du moins ce qu’il souhaitait, sachant qu’il courait de plus en plus de risques
à mesure que le temps s’écoulait.


Passant
à basse vitesse sous le pont de Queensboro, il ouvrit soudainement un peu plus
les gaz pour franchir le channel de Franklin D. Roosevelt Island. Il voulait
atteindre le quartier de Welfare Center, qui était bordé à un peu plus de
quatre kilomètres par la Harlem River. Un nom lui avait été indiqué par Harold
Brognola : Paul Rastelli, un gros requin qui téléguidait depuis New York
les affaires européennes, sous les ordres de Gould.


Il y
parvint en une quinzaine de minutes de navigation tranquille, éteignit ses feux
de position et coupa le moteur, puis laissa dériver le cabin-cruiser pour
atteindre la berge. Franchissant à pied la large bande d’asphalte de River
Drive, il déboucha dans Lexington Avenue et se repéra. Selon ses
renseignements, les flics n’avaient pas établi de postes de surveillance ni de
barrages dans ce secteur. En revanche, c’était l’un des points sensibles de la
mafia et, à ce titre, l’Exécuteur pouvait s’attendre à une confrontation avec
des équipes de tueurs.


L’appartement
de Rastelli occupait une partie du quatrième étage d’un immeuble cossu dans la
131e
rue. Une grosse Oldsmobile était à l’arrêt le long de la façade.
Trois silhouettes se découpaient en flou dans l’habitacle, et l’on aurait pu
s’imaginer que ces hommes constituaient à eux seuls l’équipe de sécurité. Bolan
s’obligea à une observation méticuleuse pendant une dizaine de minutes,
dissimulé sous un porche. Il réalisa bientôt que l’Oldsmobile garée
ostensiblement dans la rue ne constituait que la partie visible de l’iceberg.


Deux
autres véhicules plus anodins camouflés dans l’ombre d’un petit parc étaient
bourrés de mafiosi. Après un moment, Bolan vit l’un d’eux sortir d’une voiture
en s’étirant puis aller uriner contre un mur. Il détecta aussi quatre
porte-flingues en planque sous une porte-cochère et dans le décroché d’un
magasin fermé. Une quinzaine de malacarni répartis sur une ligne de protection
extérieure et peut-être une bonne demi-douzaine à l’intérieur, au quatrième
étage. C’était beaucoup trop.


Évidemment,
Paul Rastelli était un personnage considérable de l’Organisation et bénéficiait
d’une protection en rapport avec ses fonctions occultes.


Bolan
s’éloigna doucement de son poste d’observation et contourna l’angle de
l’immeuble jusqu’à trouver l’entrée d’une cour sombre. Il voulait vérifier
jusqu’à quel point le repaire de Rastelli était protégé. De nouveau, tous sens
en éveil, il se tint en attente dans les ténèbres de la cour. Il avait deviné
confusément la présence de deux hommes dans l’encadrement obscur d’une grande
porte métallique, deux types qui se tenaient immobiles et silencieux. Il y eut
ensuite un léger mouvement et la lueur d’une allumette. Le bout d’une cigarette
rougeoya et une voix haut perchée chuchota :


— Merde,
on s’fait chier.


Il y
eut une seconde lueur et une deuxième cigarette vint tenir compagnie à la
première. Bolan avait maintenant une idée précise de la position occupée par
ces soldati.


— Et
ça ne fait que débuter, laissa doucement tomber une voix rocailleuse.


— Ouais.
Vingt minutes. On a encore plus d’une heure et demie à glander comme des cons.
Dis, tu vois pas que Bolan se radine dans le coin ?


— Parle
pas de malheur, Jack. Ici, au moins, on est tranquilles.


— Un
peu trop. Tu crois pas qu’on serait mieux en train de baiser ? Hier j’ai
rencontré une nana dans un bar, une sacrée rouquine que j’ai baratinée comme
ça, pour passer le temps. J’y croyais pas trop mais elle a presque tout de
suite accepté un rancard. La sale blague, c’est qu’il a fallu venir planquer
ici. J’suis sûr que cette gonzesse est une suceuse de première. Rien qu’à la
regarder…


— Te
fais pas trop d’illusions, mec, rigola doucement la voix rocailleuse. Ta
suceuse, elle est certainement en train de se faire tirer dans un bon plumard
bien chaud pendant qu’on se caille ici.


— Putain !
Fait chier… Dis, t’es au courant pour cette connasse qu’ils ont dégotée en
banlieue ?


— Quelle
connasse ?


— Une
paumée qui emmerdait les patrons, d’après ce que je sais. J’ai entendu Jimmy
qui en discutait au téléphone, je crois qu’il parlait avec un gars de Goshit.
Ils en ont donné une description. Une blonde avec un petit cul à faire bander
un eunuque.


— Hé !
T’es obsédé ou quoi ? Depuis quand t’as pas tringlé ?


— Deux
jours. J’te jure que je lui aurais bien ramoné le cul, à cette salope.


— T’as
de l’espoir, mec ! Cette nana, c’est sûrement pas pour toi.


— Je
m’en doute. Après ce qu’ils vont lui faire, il ne restera que des miettes. Ils
ont dit qu’ils allaient lui faire chanter la Traviata.


— Ouais.
Bon, fous-moi un peu la paix avec tes conneries, j’ai pas envie de me faire des
idées.


— Comme
tu veux, rigola la voix fluette.


Le
silence retomba. Bolan n’avait rien perdu du dialogue chuchoté et il avait eu
un petit frémissement quand il avait été question d’une « connasse de
banlieue ». Puis son visage était redevenu granitique.


Il
quitta l’ombre du mur où il s’était dissimulé et marcha carrément en direction
de la porte métallique, notant aussitôt le raidissement des deux mafiosi.



CHAPITRE XIII


Lorsqu’il
ne fut plus qu’à quelques mètres des soldati, il lâcha d’une voix
grondante :


— Eteignez-moi
ces clopes, nom de Dieu !


Les
cigarettes tombèrent au sol dans de petites gerbes d’étincelles avant de
disparaître sous les semelles des types en faction.


— Vous
avez sans doute envie de vous faire flinguer ?


— Sûrement
pas, rétorqua d’un ton narquois le gars à la voix rocailleuse. Mais y a pas le
pet, le grand fumier ne se risquera sûrement pas dans le coin.


— Tu
te goures, lui dit Bolan en lui faisant silencieusement sauter le crâne d’une
balle Parabellum.


Le
truand émit un petit bruit de ballon qui se dégonfle en se tassant doucement
par terre. L’autre s’était brusquement figé et fixait l’Exécuteur avec
incrédulité. C’était une petite gouape de vingt-cinq, vingt-six ans, au visage
boutonneux. La crosse d’un automatique dépassait de l’échancrure de sa veste
mais il ne faisait aucune tentative pour s’en saisir.


— Bon
Dieu ! Pourquoi est-ce que vous avez fait ça ? gémit-il.


— Pour
te faire comprendre que ça va être à toi d’y passer.


— Mais,
qu’est-ce qui vous prend ? Vous n’êtes pas de…


— Non.
T’es long à comprendre.


— Vous
êtes qui ?


— Bolan.


— Bo…
Bo… Bolan ! Bégaya le petit truand. C’est pas vrai !


— Si,
mon pote. Tu as peut-être un nom ?


— Ouais…
Bien sûr. C’est Jack.


— Jack
comment ?


— Lambrosini…
Jack Lambrosini… mais on m’appelle aussi l’Ambrouille parce que je… je…


Ses
yeux roulaient dans la pénombre et ses lèvres minces avaient du mal à articuler
les mots qui sortaient de sa bouche desséchée. Il essayait de distinguer les
traits du grand type aux yeux aussi froids que la banquise qui se tenait à
moins d’un mètre de lui. Puis il se dit que s’il lui avait demandé son nom il
avait peut-être une chance de survivre. Habituellement, c’était ainsi que ça se
passait dans le Milieu. Mais il eut un frisson en pensant que c’était peut-être
aussi une condamnation à mort.


— Tu
quoi ? fit l’Exécuteur.


— Je…
je suis qu’un pion minable, je ne représente rien pour vous.


— Parle-moi
de cette nana que tes copains veulent faire chanter.


— Ah !
Vous… vous avez entendu. Ben… tout ce que je sais, c’est que des mecs de Goshit
étaient prêts à l’embarquer.


— Quand ?


— Y
a environ une demi-heure. Mais je sais pas qui c’est, je connais même pas son
nom…


— Tu
as dit Goshit ?


— Heu,
oui.


— Alan
Goshit Falguerra ?


— Ouais.


— Manhattan
n’est pas son territoire.


— Oui,
c’est vrai.


— Qu’a-t-il
à voir ici ?


— J’en
sais rien du tout, lâcha la gouape en reprenant un peu d’assurance.


— T’es
pas très bavard.


— Je
vous l’ai dit, je suis qu’un pion.


Les
soldats de la rue ne représentaient évidemment pas grand-chose pour les grosses
légumes de Cosa Nostra, mais ils étaient souvent au courant de
bien des choses. Les rumeurs vont très vite dans le milieu de la pègre, des
plus grands aux plus petits.


Bolan
demanda sèchement :


— Et
Kraus, tu connais ?


La main
droite du mafioso s’était légèrement relevée et avait tendance à venir un peu
trop près de son arme.


— J’ai
vaguement entendu parler de lui. J’crois que c’est une barbouze qui maquille
des trucs avec les gros.


— Quels
trucs et quels gros ? Tu essayes de noyer le poisson, Jack ?


— J’vous
jure que non. Putain ! Je suis pas dans le coup, Bolan. C’est peut-être
Gould ou Pellegrino.


— Pellegrino
n’existe plus.


— Ça,
j’suis au courant. Au sujet de Kraus, j’ai seulement entendu dire qu’il est
dans le coup.


— Quel
coup ? fit patiemment l’Exécuteur.


— Eh
ben… pour vous…


— Pour
qui travailles-tu ?


— Jimmy
Carson.


— Et
Carson bosse pour Paul Rastelli, c’est ça ?


— Oui,
oui…


— Parle-moi
du déplacement de troupe qui doit avoir lieu dans la matinée. Et ne me raconte
pas de salades, je saurai exactement si tu mens.


La voix
de l’Exécuteur s’était quelque peu radoucie mais Jack Lambrosini ne se faisait
pas d’illusion. Dans l’obscurité, sa main s’appuya avec précaution contre le
pan de sa veste sous lequel était logé son automatique.


— Vous
voulez parler des types qu’on doit emmener, ceux qui viennent du vieux
continent ?


— C’est
exactement ça.


— Je
crois que ça va se faire vers 7 ou 8 heures. Peut-être un peu plus tôt… Je suis
pas au courant du reste.


— En
somme, t’es au courant de rien.


Le
Beretta se releva d’un poil.


— Putain,
j’ai rien contre vous, Bolan ! couina la gouape en posant les doigts sur
la crosse de son arme, certain que le grand fumier ne s’était aperçu de rien
dans l’obscurité.


— Je
n’ai rien contre toi non plus, mon vieux, fit Bolan en lui plantant une balle
chuintante au milieu du front.


Le
porte-flingue mourut en silence et sans douleur. Bolan n’avait pas envisagé un
instant de laisser ce petit truand en vie, pas après ce qu’il venait de lui
dire et surtout ce qu’il se serait empressé de raconter ensuite à son boss.
Mais s’il devait tuer à froid, l’Exécuteur préférait agir ainsi, sans cruauté
inutile.


Il
hésita une seconde, faisant une rapide évaluation des chances qu’il avait de
s’introduire en douceur dans l’immeuble et de régler le compte de Rastelli.
C’était trop risqué, il y avait sûrement trop d’amici à
l’intérieur, sans compter ceux qui n’attendaient qu’un ordre, dans la rue. Et
puis Bolan estimait préférable d’attendre le regroupement des émissaires
européens pour s’occuper de tout le monde en un seul lot.


Il
commençait à s’éloigner dans la cour quand la porte métallique grinça sur ses
gonds. Un coup d’œil en arrière lui fit apercevoir les silhouettes de deux
hommes qui venaient de déboucher de l’immeuble. Il y eut un bruit mou
correspondant sans doute au heurt d’un corps sur un obstacle, puis une
imprécation et ensuite des chuchotements. Ils avaient évidemment découvert les
deux macchabées.


L’Exécuteur
s’immobilisa contre un mur. Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité alors que
les types qui venaient de surgir ne devaient avoir qu’une vision sombre et
confuse des lieux. Après quelques secondes de silence, quelqu’un marmonna une
phrase à laquelle répondit bientôt une voix nasillarde et paraissant provenir
d’une radio portative. Aussitôt, les deux silhouettes se mirent à avancer vers
l’entrée de la cour, marchant avec circonspection.


Bolan
laissa approcher les deux tueurs jusqu’à cinq mètres de lui puis leur expédia à
chacun une ogive silencieuse. Les silhouettes parurent se casser en deux vers
le sol mais un coup de feu éclata, dont l’écho fut réverbéré par les hauts murs
de la cour. L’un d’eux, dans un réflexe d’agonie, avait appuyé sur la détente
de son arme. C’était le genre d’incident que l’Exécuteur tenait à éviter à tout
prix. Maintenant, il était trop tard. La détonation avait forcément été
entendue dans la rue adjacente et dans quelques secondes une meute de chiens
enragés déferlerait depuis l’angle de l’immeuble.


Ce fut
exactement ce qui se produisit. Bolan avait quitté la cour et s’élançait dans
la 131e Rue
lorsqu’un bruit de pas précipités retentit derrière lui. Un coup d’œil
par-dessus son épaule lui dévoila un groupe de quatre mafiosi en pleine course
et brandissant leurs armes. Un court instant plus tard, trois autres apparurent
au coin de la rue.


Il
s’arrêta brusquement, mit un genou au sol et calma l’ardeur des premiers
poursuivants d’une rafale avec le H & K. Trois silhouettes
accomplirent quelques pas maladroits avant de s’affaler lourdement sur le
trottoir tandis qu’un autre lançait un grand cri en pirouettant.


L’Exécuteur
se redressa et se remit à courir, longeant Welfare Center. La rivière n’était
distante que d’environ deux cents mètres, mais il n’était pas dit qu’il se
sortirait facilement de ce guêpier. En effet, deux coups de feu claquèrent à
faible distance et des impacts arrachèrent des éclats à la façade d’un
immeuble, à moins d’un mètre du visage de Bolan. On lui tirait dessus avec des
riot-gun approvisionnés en chevrotines ou en balles à sanglier. Puis une rafale
crépita, tirée par un P-M et faisant jaillir des morceaux de goudron du
trottoir un peu en avant de lui. Il banda tous ses muscles, accéléra sa course
pour se lancer derrière un décroché du grand immeuble massif.


De là,
il expédia une giclée avec le H & K sur ses poursuivants au
nombre sans cesse croissant, grimaça un sourire en les voyant se disperser dans
le désordre. Il remplaça le chargeur vide, tira encore quelques cartouches,
puis il se lança vers l’extrémité de la chaussée.


L’express-way
River Drive n’était parcouru que par quelques rares véhicules qui circulaient à
vive allure. Il le franchit en courant tout de suite après le passage de l’un
d’eux et sprinta vers la berge où il avait laissé le cabin-cruiser.


Bolan
n’était pas inconscient du danger qu’il côtoyait depuis qu’il s’était lancé
dans ses blitz nocturnes. En bon stratège, il avait prévu l’éventualité d’un
accrochage accidentel avec l’ennemi et s’y était préparé. À présent, la
tactique employée devenait dangereuse à poursuivre. Il était temps d’y mettre
un terme en se ménageant si possible une autre issue, sans pour autant renoncer
à revenir par la cheminée pour terminer sa mission.


À
l’instant où il sautait le rail de sécurité du côté opposé du River Drive, il y
eut plusieurs détonations derrière lui, beaucoup trop proches, et il ressentit
une brûlure sur son épaule gauche. Un projectile lui avait enlevé un lambeau de
peau et peut-être bien un peu de muscle avec.


Au
moins huit mafieux galopaient sur ses talons, tiraillant comme des forcenés.
Bolan aurait pu les stopper avec le H & K, tout au moins en
liquider quelques-uns, mais d’autres allaient survenir. Il n’aurait fait que
s’enfermer lui-même dans un piège improvisé et retarder une échéance fatale. Il
y avait mieux à faire. Sans plus se soucier de ses poursuivants, il dévala la
berge, sauta dans la petite embarcation rapide dont il lança immédiatement le
moteur.


Accrochant
un ciré de marin sur le tableau de bord, près de la barre, il fit pivoter le
cabin-cruiser pour en présenter la proue perpendiculairement à la rivière.
Simultanément, il dégoupilla une grenade à retardement qu’il laissa tomber sur
le plancher, poussa la manette des gaz à fond. Puis il bondit sur la berge et
s’élança dans l’obscurité en direction d’un remblai bordant le River Drive.


Maintenant,
c’était un quitte ou double. À la grâce de Dieu !


Dissimulé
au bas de la pente du remblai, il compta les secondes et vit apparaître la
première vague de chiens de sang. Ceux-ci s’immobilisèrent brusquement pour
expédier un déluge de plomb tonitruant sur l’embarcation en fuite. Dans la
clarté diffuse des lampadaires éclairant la voie rapide, il vit distinctement
le ciré tressauter sous les impacts d’une multitude de projectiles. Et soudain,
alors que le cabin-cruiser s’était déjà éloigné d’une soixantaine de mètres, il
y eut une explosion fracassante accompagnée d’un énorme flash orangé qui
enveloppa le bateau. Des débris de bois, de métal et de plastique montèrent à
la verticale, certains retombant sur la berge en tourbillonnant.


L’Exécuteur
avait fermé à demi les paupières pour éviter l’éblouissement. Les mafiosi, eux,
avaient dû en prendre plein les yeux et n’étaient sûrement plus en mesure, pour
quelques instants, d’avoir une vision très claire. Bolan en profita pour
s’éloigner rapidement et sans bruit de sa position de repli, en trouva une
meilleure sous le pont de la 3e Avenue et se tint en
attente.


Après
le vacarme de l’explosion, il y avait eu un silence de plusieurs secondes, plus
aucun coup de feu n’avait été tiré. Enfin, des cris de joie sauvage jaillirent
dans la nuit, des vociférations d’allégresse et des hourra bestiaux. Les
charognards exultaient bruyamment après la curée.


Et
c’était bien compréhensible. Ils pensaient avoir eu la peau du Grand Salaud à
la combinaison noire.


Bolan
entendit sans les comprendre des appels radio provenant de talkies-walkies,
perçut une voix qui lançait en réponse et sans retenue :


— On
l’a eu, Jimmy ! On a eu cette pute de merde ! Dis au boss qu’il
commence à aligner les gros biffetons !


Près
d’une demi-minute s’écoula, traversée par des bruits divers : commentaires
enjoués, plaisanteries obscènes, échanges radio, tandis que des silhouettes se
profilaient en ombres chinoises au-dessus de la berge. Il y eut ensuite
plusieurs crissements de pneus témoignant de l’arrivée puis du freinage brusque
d’au moins deux véhicules. Tout de suite après, une sirène poussa son
hululement sinistre en direction de la 3e Avenue, se
rapprochant très vite. Aussitôt, quelques coups de sifflet se firent entendre,
des hommes s’engouffrèrent dans des voitures et la mafia se replia vivement.


Bolan
se replia aussi, en sourdine et dans le sens opposé. Il passa sous
l’Express-way, rejoignit une rue transversale et se mit à marcher aussi
tranquillement que les noctambules qui se promenaient encore sur les trottoirs.
Un peu plus loin, il arrêta un taxi en maraude et se fit conduire dans le
quartier de Jefferson Park.


Il
savait qu’il ne risquait pas de rencontrer de barrage policier sur cet axe,
sauf si des instructions spéciales avaient été récemment données. Mais le
trajet s’accomplit sans accroc et il descendit du véhicule un peu avant le
parc.


S’estimant
suffisamment éloigné du lieu de la fusillade, il s’enferma dans une cabine
téléphonique et appela l’indicatif pirate de l’abri souterrain.


Ce fut
Greg Simpson, le barbu brun, qui lui répondit presque aussitôt :


— Content
de vous entendre, Striker, on se faisait du souci à votre sujet. Nous avons
capté des tas de messages officiels. C’est le grand boum ! Vous devriez…


Bolan
le coupa :


— Lisa
est-elle avec vous ?


— Non.
Elle est partie voilà plus d’une heure et demie pour Queens.


Ouais !
Il se souvenait qu’elle lui avait parlé d’un studio qu’elle occupait avec une
amie à Queens. Mais il se rappelait aussi la discussion qu’il avait entendue
tout récemment dans cette cour obscure, entre Jack Lambrosini et son copain
mafieux. Il avait été également question de banlieue…


Il
sentit une main glacée lui étreindre le haut du dos.


— Qu’est-elle
allée faire là-bas ? Questionna-t-il, la voix soudain rauque.


— Elle
n’arrivait pas à joindre sa copine au téléphone. Elle était inquiète. Alors elle
y est allée en voiture. On a essayé de l’en dissuader, mais elle est têtue
comme une mule.


Bolan
jura en silence. Il leur avait pourtant recommandé de ne pas quitter le refuge
avant de… Bon Dieu ! Son instinct se mettait brusquement à hurler, une
crampe douloureuse lui broyait les muscles du cou.


— Pas
de nouvelles d’elle depuis son départ ?


— Non.
Bob a appelé plusieurs fois son numéro, mais personne n’a répondu. Elle est
peut-être sur le chemin du retour. Vous savez, Queens n’est pas tout près, et
avec tous ces contrôles de police, elle a dû être retardée.


Bolan
essaya de se persuader qu’il avait raison, mais l’hypothèse ne tint pas
longtemps. Il y avait trop de recoupements, trop d’indices pour qu’il eût
encore la moindre illusion sur le sort de Lisa Parker.


— Qu’est-ce
qui se passe, Striker, vous êtes toujours là ? fit le jeune gars.


— Oui.
Je réfléchissais, répliqua-t-il machinalement. Je ne crois malheureusement pas
qu’elle soit sur le chemin du retour.


— Qu’est-ce
qui vous fait dire ça ?


— C’est
trop compliqué à vous expliquer.


— Bon
sang, qu’est-ce que vous ne voulez pas me dire ?


— Rien,
je…


— Ecoutez,
si quelque chose de grave s’est produit, je peux l’entendre. Je veux
l’entendre ! J’en ai le droit !


Oui, en
effet, il en avait le droit. Mais l’Exécuteur, lui, ne se sentait pas le droit
de lui révéler ses craintes. Il ne voulait surtout pas voir les amis de Lisa
Parker se lancer comme des fous dans toute la ville à sa recherche. Ce qui se
passait à son sujet était déjà suffisamment grave.


— Rien,
ne te fais pas d’idées, assura-t-il. Je réfléchissais simplement. Elle a dû
être retardée. Quoi d’autre ?


— Heu…
Bob a branché un scanner d’écoute multifréquences sur l’antenne de l’immeuble.
Comme je vous l’ai dit, tout Manhattan est en alerte générale. Faites gaffe,
les flics ont renforcé certains quartiers dans le nord de l’île et tous les
ponts reliant les autres comtés sont sous surveillance… Si nous avons d’autres
informations à vous communiquer, comment pouvons-nous vous toucher ?


— J’ai
laissé un numéro d’appel avant de partir. Il correspond à un radio-téléphone,
mais je ne serai pas joignable avant une demi-heure. Sois prudent si tu dois
l’utiliser.


— Évidemment.
Lisa nous l’a indiqué. Vous avez aussi une radio, je crois ?


— Qu’est-ce
que tu as en tête ?


— C’est
toujours pour le cas où on aurait un tuyau à vous refiler.


L’Exécuteur
faillit l’envoyer gentiment promener, mais il se ravisa. Après tout, dans le
contexte de sa guerre de harcèlement, un renseignement à point nommé pouvait
être le bienvenu.


— La
fréquence 416 sera utilisable pour un contact de base.


— O.K.,
noté. Heu… Dites…


— Oui ?


— C’était
pas indispensable de laisser tout cet argent. Vous ne nous devez rien, on n’a
pas fait ça pour du pognon.


— Je
sais, Greg. Disons que c’est une contribution pour monter votre spectacle.


Bolan
eut un rire un peu triste.


— Quand
ça marchera, je viendrai toucher mes royalties.


— On
ne vous oubliera pas, pour sûr. En tout cas, merci.


— Y
a vraiment pas de quoi, rétorqua Bolan qui se sentait directement responsable
de ce qui était presque à coup sûr arrivé à Lisa Parker.


Il
raccrocha.


Lisa
lui avait parlé en plaisantant d’un petit coin de paradis utopique. Bolan pria
pour que ce ne soit pas l’enfer et pour qu’il puisse la récupérer à temps.


Sa
décision fut prise immédiatement Tant pis pour la suite des opérations, il
allait se lancer à sa recherche. Il en faisait une affaire personnelle. Pour
une des rares fois au cours de son combat contre la mafia, Bolan se laisserait
guider par ses émotions. Il allait tuer par tendresse, pour sauver une fille
innocente et un peu naïve qui avait le tort de penser que la racaille mafieuse
peut être convertie aux bons sentiments. À cet instant, il éprouvait le même
genre de sentiments qu’à l’époque où sa famille avait été anéantie par
l'Organisation, à Pittsfield.


Mack
Bolan au meilleur de sa forme, froid et calculateur, était un tueur redoutable,
un combattant des plus dangereux. Mais lorsqu’il était animé par cette sorte de
rage meurtrière, poussé par une détermination farouche, il se transformait en
un véritable ouragan destructeur.


Ce
serait la guerre à l’état pur, à outrance. L’enfer. Et s’ils avaient touché à
un seul cheveu de la fille, alors toute la racaille de Manhattan devrait
trembler et s’attendre aux pires représailles.



CHAPITRE XIV


Jefferson
Kraus avait sa tête des mauvais jours. Il fixait Gould sans la moindre aménité
et son regard en disait long sur ses ressentiments.


— Faut
pas vous faire des idées, fit l’obèse d’un ton qui se voulait apaisant. Si j’ai
demandé à Falguerra de prendre l’affaire en main, c’est pas une mesure contre
vous, Jeffie. Il est seulement mieux outillé pour ce genre de boulot, et puis
je tenais pas à vous compromettre.


— Vous
vous foutez de moi ? Moi et mes hommes nous sommes déjà compromis jusqu’au
cou dans vos histoires bancales. Si vous m’aviez écouté au départ, nous n’en
serions pas là !


Gould
haussa les épaules. Il eut un regard rapide vers les trois gardes du corps qui
se tenaient dans le bureau puis reporta son attention sur l’homme de la CIA
qu’il gratifia d’une grimace excédée :


— Vous
vous gourez, Jeffie. Vous n’êtes pas plus compromis que lorsque vous
travailliez pour cette CIA de merde. Ne me dites pas que vous avez les mains
propres, je connais les manigances dégueulasses de l’Agence. Et puis, qu’est-ce
que j’aurais dû faire selon vous ?


— Me
laisser conduire l’interrogatoire de cette fille.


Il
existe des moyens modernes pour cela. Votre abruti de Falguerra risque de
gâcher le travail avec ses méthodes de boucher. Et pour Bolan, je suis le mieux
placé pour savoir ce qu’il faut faire.


— Ah
ouais ?


— Vous
avez un peu trop tendance à oublier que c’est un ancien combattant de la
jungle…


— Ça
suffit ! Mettez-vous dans la tête que c’est moi qui décide. Je sais
exactement ce que j’ai à faire et à qui je dois confier un problème, c’est pas
un soldat à la con qui va me donner des leçons !


Le
menton de Kraus se releva et son visage se tendit un peu plus. Une haine
presque incontrôlable lui jaillissait des yeux, au point que les trois gardes
du corps posèrent instinctivement leurs mains sur les crosses de leurs armes.
Mais la tension nerveuse cessa d’un coup quand l’un des téléphones du bureau se
mit à sonner.


Gould
déplaça rapidement son énorme masse pour s’emparer de l’appareil. Il eut un
rapide échange verbal avec un correspondant, ponctué de quelques questions, et
se tourna ensuite vers Kraus, un sourire dédaigneux sur ses grosses lèvres
roses :


— Le
problème principal n’existe plus, mon vieux.


— Pardon ?


— Bolan
est parti en feu et en fumée à bord d’un bateau dans Harlem River.


— Qui
vous a dit ça ? S’enquit sèchement le troufion de la CIA.


— Quelqu’un
de très bien placé. On comprend mieux maintenant comment il a pu réussir toutes
ses conneries en échappant à tout le monde. Il se servait d’un rafiot pendant
qu’on le cherchait dans la ville.


— Une
tactique tournante de harcèlement par la périphérie, commenta Kraus avec une
ombre de sourire appréciateur. Ça ne me surprend pas. Par contre, je suis
étonné que Bolan se soit fait avoir aussi facilement. Comment ça s’est
produit ?


« – Il
a essayé d’avoir Paul Rastelli mais il est tombé sur un os. Plusieurs équipes
se tenaient prêtes à le recevoir, ils l’ont traqué jusqu’à la rivière où il
avait réussi à se débiner. On suppose qu’une balle a touché le réservoir
d’essence du rafiot et l’a fait exploser.


L’homme
de la CIA se passa la main sur le menton en réfléchissant.


— A-t-on
identifié son cadavre ?


— D’après
ce qu’on sait pour l’instant, les flics n’ont retrouvé que des débris de
l’embarcation en surface. Mais après une telle explosion, il n’a pas dû rester
grand-chose du corps.


— Ouais…,
fit Kraus, dubitatif.


— Quoi ?
Qu’est-ce qu’il y a ?


— Je
pense qu’à sa place j’aurais moi-même fait péter le bateau. Une façon
d’interrompre les recherches.


— Vous
divaguez, mon vieux ! C’est une idée fixe.


— Croyez-le !
Croyez-le, Gould, et vous risquez d’avoir la mauvaise surprise de votre vie.
Bolan est malin. Il a l’habitude de toutes les ruses de guerre et il sait
comment les utiliser. Je pense qu’il s’est gentiment foutu de la gueule des
petits gars qu’il traînait à ses basques. Il les a baisés en rigolant.


Oswald
Gould demeura un instant pensif, puis feula :


— Vous
déconnez ! Ces petits gars-là, comme vous dites, ne sont pas tombés de la
dernière pluie, ils connaissent le boulot aussi bien que vous et ne se seraient
sûrement pas laissé baiser la gueule !


— Et
vous ? rétorqua Kraus avec colère. Qu’est-ce que vous connaissez des
techniques de combat ? Vous n’avez jamais tenu une arme, vous n’avez
jamais eu à défendre votre tas de graisse et vous vous contentez de donner des
directives depuis un bureau. Vous n’êtes pas habilité pour avoir ce genre de
jugement.


— Ta
gueule, connard ! éructa brutalement Gould dont les yeux globuleux
lancèrent des éclairs.


Pendant
un instant il parut sur le point d’exploser puis il émit un soupir
méprisant :


— Tu
dis n’importe quoi parce que je t’ai retiré la connasse des mains. Bolan est
clamsé, mets-toi ça dans la tronche !


La rage
de Kraus parut s’évanouir d’un coup. Il eut un sourire qui ressemblait à la
grimace d’une hyène et pivota sur ses talons vers la sortie du bureau.


— Où
tu vas ? Grinça Gould.


— Prendre
l’air. J’en ai marre d’entendre des inepties. J’ai dehors vingt-cinq troufions
de merde, comme vous dites, qui m’attendent et qui comprendront mieux la
situation.


La
porte claqua derrière le soldat dévoyé. Gould appuya sur le bouton d’un
interphone et aboya :


— Arrive
tout de suite ici, Gino.


Gino,
un individu longiforme à la tête de furet, débarqua dans la grande pièce huit
secondes après l’appel.


— Kraus
vient de nous quitter, expliqua Gould. Il est un peu nerveux, si tu vois ce que
je veux dire, et il se pourrait qu’il fasse une connerie. Alors tu vas mettre
quelqu’un après lui pour le surveiller, un mec bien qui ne se fera pas repérer
comme une bleusaille. T’as saisi ?


— Oui,
patron. Est-ce qu’il faudra le…


— Non.
Juste une surveillance.


— O.K.,
c’est parti.


Dès que
le type eut disparu, l’obèse posa un regard empreint d’inquiétude sur son
premier garde du corps, un grand costaud aux mains aussi larges que des
battoirs. Il le connaissait depuis cinq ans et faisait confiance à son instinct
quasi bestial.


— Qu’est-ce
que tu en penses, Sammy ? Tu crois que Bolan pourrait être encore
debout ?


L’autre
hocha plusieurs fois sa grosse tête taurine avant de répondre :


— C’est
possible, patron. Vous avez dit qu’on n’a pas retrouvé son corps.


— Je
ne te demande pas de faire une déduction d’après ce qu’on m’a dit, mais ce que
tu en penses au fond de toi-même.


— Eh
ben… J’sais pas bien, mais ce mec doit avoir le cul bordé de nouilles. C’est
pas la première fois qu’on le croit clamsé et qu’il se pointe ensuite. Je
crois… je crois pas qu’il ait avalé son bulletin de naissance, ça non. En tout
cas, on devrait peut-être faire comme si cette ordure était toujours vivante.
Ce serait plus prudent.


Oswald
Gould grimaça. Malgré ce qu’il avait affirmé à ce connard de Kraus, il n’était
pas très sûr lui-même de la disparition de Bolan. Et s’il circulait toujours en
ville, cela constituait un danger mortel. Le temps qui passait n’arrangeait
rien, bien au contraire. Il n’y avait qu’à se souvenir de ce qui était arrivé à
Tony Pellegrino quelques heures auparavant alors que celui-ci se croyait
absolument hors d’atteinte.


Durant
plusieurs minutes, il médita sur la situation, ressassant de sombres pensées,
puis songea à se renseigner personnellement sur l’état des recherches. Il
s’apprêtait à appeler sur sa ligne directe un personnage haut placé à la
Préfecture lorsque le téléphone se mit à carillonner.


— Webster
Banking ! annonça-t-il prudemment en prenant une voix fluette.


— Oswald ?
S’enquit-on.


— Ouais.


— C’est
Buddy. La salope n’est pas sur la touche comme on le croyait.


— Attends !
Redis-moi ça…


— Je
dis que cette grande salope en noir n’était pas sur le bateau quand ça a pété.
David et quatre de ses hommes se sont fait rectifier dans leur planque près de
Jefferson Park.


— Putain !
Mais comment peut-on être sûr que c’est lui ?


— Il
a laissé une connerie de médaille Marksman sur le cadavre de David. Il y a du
sang partout... On s’est fait baiser, Oswald !


Gould
mâchonna quelques mots dans le téléphone qu’il laissa lentement retomber sur sa
base. Il était devenu livide et ses doigts potelés tremblaient.


— Putain !
répéta-t-il d’une voix blanche. Putain de merde…


Il décida
qu’il devrait quitter Manhattan dès que possible pour ne pas s’offrir comme une
cible stupide au grand fumier. Depuis la reprise des hostilités, l’île était
bouclée par les flics qui avaient installé des barrages à chacune des sorties
des ponts de communication avec les autres comtés de New York. Bolan, lui, ne
pourrait pas quitter le périmètre surveillé, c’était une certitude.


Donc
Oswald trouverait la tranquillité hors de la ceinture de bouclage. Il se ferait
protéger par plusieurs équipes qui assureraient la sécurité de son retrait. Et
même… il demanderait une protection policière. Les poulets palpaient
suffisamment d’enveloppes chaque mois, ils ne pourraient pas refuser ce
service. Ainsi, il y aurait une double sécurité. Ne disait-on pas que Bolan ne
s’en prend jamais aux flics ?


Oui,
c’était comme ça qu’il fallait jouer la partie merdique. Oswald partirait en
même temps que les envoyés européens, dans la foulée et avec la protection de
la Préfecture de police. Il fallait déménager le carrousel.


Il se
laissa tomber dans un fauteuil qu’il remplit complètement de sa masse,
tressaillit en entendant le grésillement de l’interphone. C’était Gino :


— Ça
ne va pas comme prévu, patron. Le gars que j’ai chargé de filer Kraus vient de
rentrer la queue entre les pattes.


— Quoi ?
Mais il est parti il y a à peine dix minutes…


— Le
troufion l’a semé, il lui a fait le coup du faux départ en sortant d’ici et il
est ressorti par-derrière. On a vérifié après coup.


— Il
s’est fait avoir comme une andouille ! hurla l’obèse. Envoie un maximum de
mecs après lui et qu’on le retrouve, t’entends !


C’était
le comble ! Il fallait rattraper Kraus d’urgence et faire semblant de lui
octroyer de plates excuses pour qu’il n’aille pas semer la merde à la CIA. Il
pouvait toujours être utile.


Subitement
il se ravisa. Ce n’était pas la bonne solution. Dégarnir les effectifs serait
trop dangereux. Bon, tous ces abrutis de la CIA pouvaient aller se faire
foutre, Oswald se passerait de leurs services. Il ne les avait pas attendus
pour le montage du business européen ! Et puis, un simple coup de fil à un
certain personnage de l’Agence arrangerait tout par la suite.


— Non,
annule tout, cracha-t-il dans l’interphone. Laisse tomber.


Ce qui
importait, à présent, c’était de sauver la face afin de pouvoir continuer les
affaires dès que cette ordure d’Exécuteur aurait quitté la ville. Ce sale con
n’avait quand même pas la prétention de mettre tout New York en état de siège,
bordel de merde !


Et
pourtant, cela faisait déjà près de quarante-huit heures qu’il bousillait une à
une les structures d’un plan échafaudé avec intelligence et méthode !
Depuis qu’il s’était pointé à l’aéroport de La Guardia, il avait assassiné
d’innombrables membres de l’Organisation et répandu un incroyable bain de sang
dans la rue. Ce givré ne connaissait-il pas la fatigue ? Comment s’y
prenait-il ?


Oswald
Gould avait passé une nuit blanche. Il était mort de fatigue, et l’angoisse, la
trouille maintenant, ne voulaient plus le lâcher.


Bon
Dieu ! Il fallait tailler la route et sans perdre de temps.


« Cet
enfoiré de troufion de merde avait raison ! gémit Gould à haute voix. On
s’est fait baiser dans les grandes largeurs ! »


Bolan
venait de détruire une planque mafieuse en moins d’une minute. Dans l’état
mental très particulier où il se trouvait, il ne lui aurait fallu que quelques
secondes pour en liquider les cinq occupants surpris en train de veiller devant
un écran de télévision, mais il avait tenu à faire parler l’un d’eux, un
certain David Léandri, un maquereau de Manhattan qui servait de pourvoyeur à
Alan « Goshit » Falguerra.


Hélas,
il n’avait pu obtenir aucune information au sujet de Lisa Parker. Bolan s’était
vite aperçu que le proxénète n’était pas dans le coup et l’avait proprement
liquidé d’une balle dans la tête avant de poursuivre sa recherche.


Il prit
un taxi, réfléchit à toute vitesse pendant la première minute du trajet. Il
envisageait de se rendre dans Brooklyn où il pouvait en apprendre davantage.
Franchir les limites de Manhattan serait une manœuvre délicate, avec les
barrages de police. Si les flics arrêtaient le taxi pour un contrôle – et
c’était très probable – il pourrait toujours leur présenter la plaque du
FBI qu’il avait toujours sur lui. Mais c’était presque un banco.


Il
indiqua une autre destination au chauffeur, ayant décidé de récupérer
l’Econoline près des quais de l’Hudson River. Pour ce qu’il envisageait, il
avait besoin de son armement au complet.


Il se
fit déposer à distance du quai N° 53 et marcha jusqu’au parking où
l’attendait le véhicule utilitaire.


Deux
messages avaient été enregistrés sur le répondeur de son radio-téléphone. Le
premier émanait de Hal Brognola qui lui fournissait un renseignement : un
département de la CIA était effectivement mouillé à fond dans la grosse
magouille mafieuse. La direction de l’Agence prétendait ne pas être au courant,
mais les informations de Brognola étaient formelles. Un général en retraite
répondant au nom de Glen Randall placé dans la filière comme conseiller
technique, ainsi qu’un ex-lieutenant-colonel des Bérets verts, Jefferson Kraus,
plus spécialement soupçonné de coordonner sur le terrain la sécurité de
l’opération.


Cela ne
faisait que corroborer ce que savait déjà l’Exécuteur qui n’en fut que plus
déterminé à mener une guerre à outrance. Si les services secrets
tripatouillaient avec Cosa Nostra, il les mettrait dans le même
sac, pour la morgue.


Le
second message provenait de Lisa Parker dont le ton paraissait mal
assuré : « J’espérais vous joindre en personne, il faut que je vous
voie de toute urgence, j’ai un renseignement capital à vous donner, Striker. Je
vous rappellerai dans vingt minutes. »


Il nota
l’heure de l’enregistrement : 3 h 55. Elle le rappellerait sans
aucun doute à 4 h 15.


Elle
l’avait vouvoyé et appelé « Striker ». S’il avait eu encore la moindre
illusion… Elle s’était débrouillée pour lui faire comprendre qu’elle l’appelait
sous la menace.


Les
dents serrées, il fit doucement sortir le fourgon du parking et se dirigea vers
le nord. Il avait finalement renoncé à Brooklyn. Ce n’était pas le danger
représenté par les barrages policiers qui l’inquiétait. Il était prêt à les
franchir en souplesse ou en force, selon le cas. Mais Brooklyn, à la réflexion,
n’était sûrement pas la bonne solution. C’était évidemment quelque part dans
l’île qu’il devait chercher Lisa Parker. Il en avait une conviction à la fois
instinctive et raisonnée. Les amici imaginaient l’Exécuteur
coincé à Manhattan, ils le piégeraient donc à Manhattan.


Il
roula vers Harlem, empruntant la voie express longeant l’Hudson River.
Logiquement et en fonction des renseignements fournis par Greg Simpson, il ne
devait rencontrer aucun écueil jusqu’au pont George Washington qui dessert Fort
Lee.


Il
s’était donné pour objectif une boîte de nuit minable tenue par la mafia, le
« X-Ray », et servant de local de distribution de cocaïne. Les êtres
crépusculaires qui hantaient habituellement ce lieu n’appartenaient pas
spécialement à une famille ou à une autre. Ils étaient des sortes de
représentants en came qui commerçaient aussi bien avec le Bronx, Brooklyn,
Harlem ou le quartier de Little Italy. Une extension des divers clans mafieux.


C’était
aussi un point de rencontre de la pègre new-yorkaise où s’échangeaient les plus
récents bruits de couloir. Et l’Exécuteur se disait que s’il avait quelque
chance de trouver une information exploitable, c’était bien au
« X-Ray ».


L’endroit
était situé à la périphérie du quartier Noir de Harlem, dans la 129e Rue.
Bolan n’en était plus qu’à quelques minutes quand son radio-téléphone émit une
tonalité musicale. Il freina, arrêta l’Econoline contre un trottoir et saisit
l’appareil.


— Striker ?
fît la voix de Lisa Parker.


— Que
voulez-vous ? répliqua-t-il brutalement.


— C’est…
C’est Lisa à l’appareil.


— Oui ?


— Je
vous ai appelé tout à l’heure.


— C’est
bien possible.


— Écoutez,
il faut absolument que… J’ai un renseignement pour vous.


La voix
de la jeune femme était tendue, nerveuse.


— Allez-y,
je vous écoute.


— Non.
C’est-à-dire… nous devrions nous rencontrer, je ne peux pas vous en parler au
téléphone.


— Négatif,
coupa Bolan. Je ne suis pas disponible pour l’instant. Donnez-moi un numéro où
je pourrai vous rappeler.


— Eh
bien… ce n’est pas faisable. Je suis chez des amis et je dois partir dans
quelques instants.


— Alors
rappelez-moi dans une demi-heure, je tâcherai de vous voir. Tout va bien ?


— Oui,
oui…


— Vous
êtes sûre ?


— Oui.
Je vous rappellerai.


— D’accord,
grinça Bolan avant de raccrocher.


Il
relança l’Econoline sur la chaussée, une pensée obsédante en tête et imaginant
la scène qui s’était déroulée à l’autre bout du fil. Lisa avec le canon d’un
calibre appuyé sur la tempe, peut-être déjà travaillée au corps par les ordures
mafieuses. Lisa à qui on avait déjà dû en faire baver et qui avait forcément
craqué. L’Exécuteur ne connaissait que trop la cruauté et la saloperie dont les
amici sont capables.


Il
s’obligea à garder son calme, serra les dents et se concentra sur le reste du
trajet.



CHAPITRE XV


L’enseigne
du cabaret miteux était éteinte et la porte d’entrée fermée, noyée dans
l’obscurité. Les amici avaient fait le black-out,
vraisemblablement à cause de l’agitation policière, et s’attendaient peut-être
à des descentes impromptues. Bolan n’avait pas l’intention d’y aller par quatre
chemins. Le temps pressait.


Il
largua coup sur coup trois balles de 9 mm au niveau de la serrure,
repoussa violemment le lourd battant et fonça à travers un petit hall éclairé.
Un escalier s’enfonçait vers le sous-sol. Il l’avait presque entièrement
descendu lorsqu’un type apparut de derrière une tenture, un flingue au poing.
Il l’effaça rapidement de deux balles qui l’atteignirent en pleine tête,
bouscula le corps privé de vie pour franchir la tenture et déboucha dans une
grande cave voûtée faiblement éclairée par des appliques murales.


Une
dizaine d’hommes s’y tenaient, discutant autour de deux tables assemblées au
milieu de la salle. Des liasses de billets et des sachets en plastique
contenant de la came étaient entassés devant eux. Bolan avait dégagé le
H & K silencieux de sous son trench-coat et le braquait sur le
groupe. Un type au torse immense qui se tenait de dos se retourna à demi et
lança d’un ton agacé :


— Qu’est-ce
que c’était, Charly ?


Trois
de ses complices placés dans le bon sens avaient immédiatement pigé la
situation, eux, et dégainaient prestement des calibres. Ils furent les premiers
à entamer une danse macabre, traversés de part en part par une multitude de
projectiles parfaitement silencieux. Bolan lâcha une seconde rafale qui
cisailla cinq autres dealers, les clouant sur leurs sièges dans leurs propres
débris. Il n’épargna que deux hommes qui se tenaient à l’extrémité de la table
et qui avaient levé précipitamment leurs bras.


— Tirez
plus, tirez plus ! Beugla l’un d’eux. On n’a pas envie de crever !


La cave
était envahie par l’odeur piquante de la poudre brûlée.


— Où
est la fille ? Gronda Bolan.


— Quelle…
quelle fille ? Hoqueta le truand le plus proche.


— Blonde.
Mince. À peine trente ans. Tu as une seconde pour répondre.


L’autre
regardait avec terreur le mufle effrayant du H & K braqué sur
lui, puis il jeta un coup d’œil sur ses comparses qui gisaient pêle-mêle à
quelques pas de lui.


— J’vois
pas ce que vous voulez dire ! hurla-t-il. J’suis au courant de rien, je
vous jure. Écoutez, je veux pas crever, je…


Une
brève rafale fit cesser ses cris de protestation et il mourut dans un flot de
sang, la poitrine criblée de balles.


— Et
toi, t’es pas au courant non plus ? Cracha l’Exécuteur en prenant pour
cible le dernier truand encore en vie.


— Vous
voulez parler de la nana qui s’est fait coincer à Queens ?


— Ouais.
Tu as le même temps de parole que ton pote.


— J’ai
entendu dire que… que c’est des hommes à Goshit qui l’ont embarquée,
répondit-il précipitamment.


— Où
l’ont-ils emmenée ?


— Je
sais pas. J’vous jure que j’en sais rien. Même si vous me tuez, ça changera
rien…


— O.K.,
grinça Bolan en lui faisant exploser la cervelle.


Il
promena un rapide regard circulaire sur le macabre spectacle pour vérifier s’il
n’y avait pas de survivant, éjecta le chargeur presque vide et en glissa un
autre sous la culasse du H & K. Puis il remonta l’escalier,
l’esprit en ébullition et la rage au ventre. Il devait chercher une autre
source de renseignement. Peut-être du côté de Trinity Cemetery, en plein
quartier Noir, où il savait pouvoir trouver un autre repaire semblable au
« X-Ray ».


Il
ouvrait la porte sur la rue quand une limousine s’arrêta doucement en double
file. Une longue Lincoln Continental noire aux vitres teintées. Un grand
costaud descendit de l’arrière du véhicule pour se diriger d’une démarche
hâtive vers le cabaret. Bolan le laissa franchir la porte et l’autre écarquilla
les yeux en fixant le Beretta au canon prolongé par l’énorme silencieux.


— Je…
je suis venu voir Ricky, fit-il d’une voix coincée. Qu’est-ce qui se
passe ?


— Ricky
est mort, répliqua sombrement Bolan.


Brusquement
l’arrivant plongea la main à la recherche d’une arme en feulant comme un
animal. L’Exécuteur l’assomma d’un coup de crosse du Beretta puis le traîna
dans l’escalier jusqu’à la cave. Il le gifla ensuite pour lui faire reprendre
conscience.


Le
mafioso grogna, balbutia des mots incohérents, ouvrit enfin les yeux et
gémit :


— Putain !
Qu’est-ce que… merde…


Le
canon encore tout chaud de l’automatique vint se coller sur sa joue, lui
faisant rouler des yeux effrayés. Bolan lui répéta la question qui l’obsédait.


Le type
tressaillit :


— Ouais,
j’ai entendu parler de ça. Ils veulent… ils veulent…


— Dépêche-toi.


— Attendez,
j’ai mal à la tête. Putain, que j’ai mal…


Bolan
lui enfonça un peu plus le silencieux du Beretta dans la joue.


— Tu
veux peut-être une aspirine spécial 9 mm ?


Un
couinement aigu franchit les lèvres du truand.


— Bon
Dieu, non !… Ils ont l’intention de lui faire dire tout ce qu’elle sait à
votre sujet, Bolan. Je trouve ça dégueulasse de s’en prendre à une pauvre nana.
Ces mecs sont pires que des charcutiers. Moi, j’utiliserais pas de pareilles
méthodes, sûr que non.


— T’es
un brave mec, quoi !


— Pas
vraiment, mais je suis pas non plus un fumier. Je voudrais…


— Où
est-elle ? Le coupa brutalement Bolan.


— J’crois
qu’ils l’ont amenée ici, dans l’île.


— Précise.


— Dans
Harlem, je pense. Ne me demandez pas exactement où, j’en sais rien. J’vous
jure !


Cela
faisait en très peu de temps beaucoup de gens qui juraient ne rien connaître de
la situation. Bolan lui posa encore une question :


— Tu
travailles pour Falguerra ?


Le
mafioso hésita une seconde.


— Oui.
Mais je ne suis qu’un coursier, vous comprenez ?


L’Exécuteur
comprenait sans équivoque à quelle espèce d’individu il avait affaire. Il le
délesta d’un Colt .45, qu’il portait sous son aisselle, une arme de tueur. Le fouillant
prestement à la recherche d’une quelconque indication, il découvrit sur lui une
carte d’identité qui devait être fausse, deux mille dollars en coupures de
cent, trois cartes de crédit et un peu de cocaïne.


C’était
tout, autrement dit rien. Bolan était revenu pratiquement à la case départ.


— Tu
n’as rien d’autre à me dire ? Grinça-t-il.


— J’vous
assure que si je savais quelque chose…


Le
Beretta se cabra sèchement dans un petit bruit rauque et la joue du tueur
disparut dans un magma pourpre au milieu duquel apparurent des débris d’os.


L’Exécuteur
abandonna le cadavre, remonta vivement l’escalier, prêt à cracher le feu à la
moindre opposition. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il ne restait que
très peu de temps avant le nouvel appel de Lisa Parker.


La
gorge sèche, il se retrouva dans la rue et avisa la limousine qui stationnait
toujours en double file, moteur tournant. Les vitres fortement teintées
interdisaient tout regard à l’intérieur mais Bolan estimait qu’il ne s’agissait
pas d’un transport de troupes. Il s’en approcha par l’arrière, longea
l’interminable carrosserie, puis ouvrit la portière avant et se laissa tomber à
côté du chauffeur.


— Merde !
fit celui-ci avec une seconde de retard.


Il n’y
avait personne d’autre que lui dans le véhicule dont l’avant était séparé de
l’habitacle par une épaisse vitre coulissante.


Le
regard du type allait et venait du Beretta au visage granitique de l’intrus
qu’il avait manifestement identifié.


Bolan
aussi l’avait reconnu. Il s’agissait du chauffeur qu’il avait épargné
quarante-huit heures plus tôt dans le parking de l’aéroport La Guardia.


— Roule,
lui intima-t-il en faisant un petit mouvement avec le canon du Beretta.


L’autre
émit un soupir résigné et embraya doucement. Quelques secondes s’égrenèrent,
puis il demanda d’une voix écœurée :


— Où
voulez-vous aller ?


— Tu
dois le savoir.


— Attendez.
Vous m’avez d’abord assommé il y a deux jours. Maintenant, vous allez peut-être
me tuer. Je ne vous en veux pas, mais…


— Tu
vas m’en vouloir dans quelques instants si tu continues à parler pour ne rien
dire.


— Mais,
bon Dieu, – où voulez-vous que nous allions ? Hé !… Dites, si je
vous donnais un coup de main, est-ce que vous me laisseriez tranquille ?


— Tout
dépend du coup de main, rétorqua Bolan d’une voix lugubre.


— Vous
cherchez quelqu’un, n’est-ce pas ?


— Continue,
tu es peut-être sur la bonne voie.


— C’est
une fille ? Une blonde assez menue aux cheveux courts et aux yeux
bleus ?


— Ouais.


— Je
sais où elle est.


— Ne
m’oblige pas à t’arracher tous les mots de la bouche.


— Vous
ne me flinguerez pas ?


— Peut-être
que non, ça dépend uniquement de toi.


— C’est
à Bradhurst, dans le quartier Noir.


— Bon.
Fais le tour du pâté de maisons, tu t’arrêteras quand je te le dirai.


— D’accord.
Qu’est-ce que vous avez fait du mec que j’ai largué au
« X-Ray » ?


— Je
lui ai fait péter la cervelle. Les autres aussi et tu pourrais suivre le même
chemin.


Le
chauffeur haussa doucement les épaules.


— Il
n’était pas au courant de cette histoire. Mais, y a moins d’une demi-heure,
j’ai trimbalé quelqu’un qui est vraiment dans le coup. Une grosse légume. Vous
avez entendu parler d’Alan Falguerra ?


La
limousine avait contourné plus de la moitié du pâté de maisons.


— Goshit ?


— Oui,
en personne. Il se rendait là-bas… je veux dire dans une baraque pourrie de
Bradhurst. Il a passé un coup de fil sur le téléphone du bord, c’est comme ça
que j’ai compris ce qui se passait. Il parlait avec un de ses lieutenants, il
lui disait de se tenir prêt avec ses équipes dès que la fille vous aurait
rappelé. Pour moi, ils vont vous tendre un piège.


— Comment
peux-tu être certain qu’elle est bien dans cette baraque ?


— Falguerra
a recommandé de la tenir au chaud pendant qu’il arrivait. Ensuite, je l’ai
déposé là-bas. C’est tout.


— O.K.
Arrête-toi ici, ordonna l’Exécuteur en repérant l’Econoline à l’arrêt le long
d’un trottoir. Ne fais pas le con si tu veux vivre encore un peu.


Le
chauffeur obtempéra sans problème. Bolan lui confisqua la clé de contact, mit
pied à terre et alla ouvrir le véhicule utilitaire. Il récupéra son armement au
complet ainsi que son matériel radio qu’il transborda dans la limousine. Il lui
fallut passer encore une minute dans l’Econoline pour revêtir sa combinaison
noire de rechange et enfiler par-dessus ses effets civils.


— Vas-y,
indiqua-t-il ensuite au chauffeur à qui il rendit la clé de contact.


Le
moteur ronronna. Dès que la Lincoln se fut ébranlée, le conducteur de la mafia
s’enquit :


— On
va à Bradhurst ?


— Oui,
mon gars. On va à Bradhurst. Et tâche de pas jouer au’malin.


— Je
ne m’y risquerai sûrement pas. Je… Mon nom est Billy Benson. Benson. Comme les
cigarettes. Dites, vous comptez vous y prendre comment ? Il y a là-bas
plein de mecs salement mauvais qui n’attendent que de vous tomber dessus.


— T’occupe
pas de la façon dont je vais m’y prendre.


— Vous
savez, je pourrais vous raconter n’importe quoi pour essayer de tirer mon
épingle du jeu. Par exemple que je ne fais pas partie de ces ordures de la
mafia et qu’ils me dégoûtent.


— C’est
vrai ? ricana l’Exécuteur tout en vérifiant le chargement de son AutoMag.


— Ouais.
Et je me dégoûte moi-même. Je suis devenu ce que je suis parce que j’arrivais
pas à dégoter un job qui me permette de bouffer normalement. Il y a beaucoup
d’autres mecs dans mon cas, vous savez. Si je trouvais une occasion de me tirer
de leurs pattes, je sauterais dessus tout de suite.


— Qu’est-ce
qui t’empêche de les larguer ?


— On
ne largue pas l’Organisation comme ça. Quand on y est, on reste ou on se fait
dessouder à coup sûr. Tant qu’ils tiendront cette ville, c’est comme ça que ça
fonctionnera.


— Si
tu joues bien, tu auras peut-être cette occasion, Billy, répliqua Bolan. À
combien sommes-nous de la planque de Bradhurst ?


— Tout
près, à moins de deux minutes.


— Arrête-toi
dès que tu seras en vue de l’objectif.


Peu de
temps après, Benson leva le pied de l’accélérateur.


— On
y est. C’est l’immeuble en briques, là-bas, à un peu plus de cent cinquante
mètres. Ils l’appellent le palace.


La
limousine freina puis glissa souplement le long d’un trottoir jonché de
détritus. La bâtisse n’avait que trois étages, était séparée de la chaussée par
une assez grande cour sombre au mur élevé et ne ressemblait certes pas à un
palace. Elle aurait pu aisément servir de décor morbide dans un film d’horreur.


La rue
était relativement étroite et les autres bâtiments qui la bordaient étaient du
même acabit. Des graffitis multicolores constellaient les façades justes
éclairées par des lampadaires anémiques. Des airs de reggae et de rap
filtraient de plusieurs fenêtres et parfois des cris et des vociférations
jaillissaient dans la rue où déambulaient des ombres suspectes. À quelques
mètres du véhicule, des chiens se livraient à une fouille effrénée de poubelles
dont le contenu était déjà à moitié renversé sur la chaussée pleine de nid-de-poule.


Ce
quartier Noir de Harlem était l’un des pires et l’on pouvait se demander
pourquoi la mafia y avait élu domicile. Mais, en l’occurrence, c’était l’une
des meilleures planques qui soient. Dans un contexte de crapulerie, les dealers
noirs toléraient naturellement les truands de l’Organisation qui les
fournissaient en came. Il y avait une entente tacite et même une forme avancée
de collaboration.


L’Exécuteur
ôta son blouson de cuir ainsi que son jean, apparaissant dans sa tenue de
combat qui le moulait comme une seconde peau.


— Si
vous avez l’intention de vous attaquer à cette bicoque, ça ne va pas être du
gâteau, dit Billy, rompant le silence pesant.


— Ce
n’est jamais du gâteau, lui renvoya Bolan dont les nerfs se tendirent soudain
en entendant la tonalité de son radio-téléphone.


L’appareil
était posé à côté de lui sur la banquette. Il plaça le combiné contre sa joue.


— Striker ?
fit la voix féminine un peu déformée par des parasites.


— Qui
le demande ?


— C’est
moi. C’est Lisa. Je… j’avais peur de ne pas pouvoir vous joindre.


— Contrôlez-vous,
renvoya sèchement Bolan. Je vous écoute.


— Où
se retrouve-t-on ?


Bolan
laissa passer deux secondes avant de demander :


— Où
êtes-vous ?


— Dans
Momingside Heights. Une cabine. Vous pouvez venir ici ?


— Non.
Débrouillez-vous pour vous trouver devant la cathédrale St Johns dans quinze
minutes. Vous savez où c’est ?


— Oui,
oui.


— Magnez-vous.


Il
interrompit la communication, indiqua au chauffeur :


— Combien
sont-ils, à ton avis ?


— Je
sais pas trop. Peut-être une trentaine, peut-être plus. Pas moins en tout cas.


La
chance paraissait tourner brusquement du côté de l’Exécuteur. En tombant sur
Billy Benson, il avait trouvé le bon numéro. Seulement, il n’avait pas droit à
l’erreur. Une vie très chère dépendait de la rapidité et de l’efficacité de son
action.


— Tu
as une arme ?


— Il
y en a une dans la boîte à gants. Mais je ne me suis jamais servi d’un calibre.


Mack
Bolan n’hésita qu’un court instant :


— Tu
ferais bien d’apprendre à t’en servir.


— Merde !
Vous me faites confiance ?


— Si
je me trompe, tu n’auras pas l’occasion de t’en apercevoir.


Billy
frissonna.


— Je
ne crois pas que vous vous trompiez, Bolan. Vous pouvez pas savoir ce que ça me
fait de…


L’Exécuteur
le fit taire. Il venait d’observer la sortie d’une voiture depuis la cour bordant
l’immeuble sur le devant. Puis quatre autres véhicules apparurent à leur tour,
s’élançant rapidement sur la chaussée. Il les vit passer en trombe à quelques
mètres de lui, en examina brièvement le contenu. Cinq caisses bourrées de
flingueurs aux visages raidis par l’attente de l’action. Il ne fallait pas
faire preuve de beaucoup d’imagination pour comprendre qu’ils se ruaient vers
la cathédrale St Johns où Bolan était censé rencontrer Lisa Parker. Un court
instant, il avait eu l’espoir qu’elle ferait partie du convoi, que les mobsters
envisageraient de s’en servir d’appât. Mais il n’en était rien.


Tout
compte fait, c’était mieux ainsi. Un affrontement dans ces conditions aurait
provoqué mille risques pour la jeune femme. Et il n’était absolument pas certain
que l’Exécuteur aurait eu gain de cause contre cette armée de tueurs, même en
misant sur l’effet de surprise.


À
raison de six mafiosi par véhicule, cela en faisait une trentaine au total. La
défense du « palace » était affaiblie d’autant.


— Démarre,
ordonna Bolan. Roule doucement et enfile-toi dans la cour.



CHAPITRE XVI


Dans le
bruit velouté de son gros moteur, le long véhicule paraissait ramper sur la
chaussée ; il s’approcha en douceur d’une haute grille en fer forgé qui
n’avait pas encore été refermée derrière les voitures mafieuses, et
s’introduisit dans la cour de l’immeuble.


Bolan
portait le H & K en sautoir sur la poitrine, retenu par une
bretelle passée autour de son cou. L’immense AutoMag lui pendait sur la hanche
dans un étui militaire et le Beretta se dressait dans sa main droite.


Deux
hommes montaient la garde, adossés contre un mur et armés de fusils à pompe.
Deux brutes énormes dont un Noir qui se détacha de l’ombre pour venir à la
rencontre du véhicule.


— C’est
pour M. Falguerra, indiqua Benson au type qui se penchait vers la vitre
abaissée.


Le type
essayait de regarder à l’intérieur du véhicule. Bolan lui logea silencieusement
une balle dans la bouche alors qu’il s’apprêtait à donner une réplique, sortit
calmement de l’habitacle et fit subir le même sort à son copain, le clouant au
mur contre lequel il était appuyé.


— Place
ta caisse pour une sortie rapide, Billy, conseilla Bolan.


Tandis
que le chauffeur manœuvrait, il traîna les deux corps dans l’ombre derrière un
monticule d’ordures. Il repéra ensuite l’entrée principale grâce à la lueur qui
filtrait sous une porte. Cinq secondes plus tard, il était dans les lieux. Face
à un type en chemise qui s’apprêtait à sortir. Il lui asséna un atémi dans la
gorge, le fit pivoter pour lui appliquer les mains autour du cou et du front,
et lui brisa les vertèbres.


Le hall
d’entrée débouchait sur une cage d’escaliers. Bolan choisit d’abord de visiter
le rez-de-chaussée, des petites pièces qui avaient jadis constitué quatre
appartements. Il n’y trouva qu’un soldat avachi dans un fauteuil défoncé, qu’il
fit passer de vie à trépas d’une balle dans le nez.


Trois
mobsters de race blanche buvaient de la bière et mangeaient du pop-corn en
regardant un écran de télé dans la première pièce du premier étage. Il en liquida
deux avec le Beretta, questionna le troisième d’une voix réfrigérante :


— Où
est Falguerra ?


Le
truand s’était levé d’un bond de sa chaise et levait les bras très haut en
fixant l’apparition sinistre d’un œil ahuri.


— À
la cave, je… je crois.


— Seul ?


— Non.


— La
fille y est aussi ?


— Ouais…


— Combien
d’hommes avec lui ?


— Trois,
je pense. Avec Jerry.


Les
mots sortaient à toute vitesse de la bouche du malfrat terrorisé qui essayait
de sauver sa peau. Il disait sûrement la vérité.


— L’entrée
de la cave ?


— En
bas, dans le hall.


— Et
combien de soldati dans les étages au-dessus ?


— Y
doit y avoir Renzo qui dort au second. Heu… la fille est encore en vie.


— Y
a intérêt, cracha Bolan en faisant tousser le Beretta.


Le
cadavre du mafioso se tassait déjà sur le parquet quand Bolan se lança dans
l’escalier. Il trouva sans peine Renzo avachi sur un lit. Le mafioso cessa
brusquement de ronfler et rendit l’âme dans un petit sursaut.


Par
prudence, l’Exécuteur visita ensuite tout l’étage sans découvrir aucune autre
présence, redescendit dans le hall au rez-de-chaussée. Ouvrant une petite porte
dérobée qui donnait sur un escalier en pierre, il s’y introduisit, dévala
silencieusement une vingtaine de marches qui l’amenèrent dans un long couloir
sombre.


Dédaignant
plusieurs portes béantes et délabrées qui s’échelonnaient de chaque côté, il se
guida sur une lumière jaunâtre filtrant par un battant entrebâillé tout au fond
de la coursive. Des voix lui parvinrent, quelques ricanements aussi.


Il se
plaqua doucement contre le panneau pour fureter du regard par l’interstice. Il
eut d’abord la vision d’un type qui se tenait de dos, lui masquant une partie
des lieux. Puis le gars bougea et il aperçut une grande table métallique à côté
de laquelle se tenait un colosse débraillé au visage simiesque.


Lisa
Parker était allongée sur la table. On l’y avait attachée par les poignets et
les chevilles avec des liens grossiers. Elle était entièrement nue, couchée sur
le dos, écartelée, et des traces brunâtres lui marquaient les avant-bras. L’une
de ses joues portait la trace d’un coup et un peu de sang séché marquait
l’emplacement d’une estafilade sur sa poitrine, entre les seins. Mais c’était
tout. Les ordures mafieuses n’avaient pas encore commencé leur grand rite.


Dieu
merci ! Il était arrivé à temps.


Un
téléphone portatif et un talkie-walkie étaient posés sur une caisse en bois.


Un
troisième mafioso apparut dans son champ visuel, un grand maigre avec une
cicatrice en travers de la face et qui soufflait doucement sur le bout
incandescent d’un cigare. Et puis le maître ès-saloperies, aussi, qui
s’approchait de la table en contemplant le spectacle du corps nu livré aux
regards concupiscents.


Bolan
n’avait jamais vu Alan Falguerra mais il l’identifia grâce à son majeur raidi
qui donnait l’impression de vouloir se désolidariser de la main.


Le
molosse s’était approché aussi. Il émit un rire qui n’avait rien d’humain et
lança d’une voix caverneuse :


— Quand
est-ce que je me la tape, Alan ? Elle me fait bander, cette petite pute.


— T’excite
pas, Moham, rétorqua Falguerra. Je veux d’abord voir la tête de Bolan dans un
sac poubelle. Après, tu pourras te l’envoyer autant de fois que tu veux.


— Ça
oui ! S’esclaffa l’hercule dont les yeux injectés de sang brillèrent de
plaisir. J’vais la défoncer, cette mignonne ! J’vous dis qu’elle en aura
jamais vu une comme ça.


Lisa
Parker avait levé un peu la tête pour regarder ses tortionnaires.


— Je
vous en prie, implora-t-elle d’une voix qu’elle voulait ferme mais où perçait
l’effroi. Je vous ai dit ce que je savais.


— Tu
voudrais bien partir d’ici, hein ? lui lança le type à la cicatrice.


— Vous
me l’avez promis…


— Faut
pas croire tout ce que les gens racontent, ma belle. Tu partiras d’une certaine
façon, ouais, mais avant, Moham va s’amuser un peu avec toi.


— Mais
pourquoi ? Vous n’avez donc aucun sentiment ?


Le
mafioso feignit de n’avoir pas compris.


— C’est
histoire de faire le passage. Et après ce sera le tour des copains. Y a plein
de mecs là-haut qui n’attendent que ça. Tas jamais eu envie de te faire sauter par
des gus bien montés ? Comment est-ce qu’il baise, ton connard de
Bolan ? J’parie qu’il en a une toute petite ! Marrant, de se taper la
poulette du grand fumier, non ?


Il y
eut un gros rire général, sauf de la part de Falguerra qui paraissait
préoccupé. Il ramassa le talkie-walkie sur la caisse en bois et lança un
appel :


— Joss ?…
Tu m’entends, Joss ?


N’obtenant
aucune réponse, il grogna :


— Arrêtez
de déconner ! Toi, Kevin, va voir là-haut ce qu’ils branlent, ces cons.


Le
nommé Kevin hocha la tête et se mit à marcher vers la porte.


Bolan
décida que le moment était venu d’entrer dans la danse. D’un coup d’épaule, il
repoussa le battant qui claqua brutalement contre le mur, et le
H & K déjà en batterie commença tout de suite à crachoter,
poinçonnant Kevin de la hanche à l’épaule. Un bond à l’intérieur de la cave
permit à l’Exécuteur d’englober dans son tir les trois autres hommes qui
avaient sursauté violemment et cherchaient à s’emparer de leurs armes.


Le
visage du colosse se fendit dans un éclaboussement de sang et le mafieux à la
cicatrice prit une nuée de frelons dans la poitrine et le cou, le projetant en
arrière sur un amoncellement de caisses.


Mais
Falguerra avait réagi avec une rapidité ahurissante. Lui n’avait pas tenté de
se saisir de son arme. Tandis que son garde du corps tressautait sous les
mortels impacts, il avait plongé en direction d’une porte branlante,
disparaissant aussitôt.


Bolan
se lança derrière lui, refoulant à son tour le battant qui se dégonda en
claquant, eut juste le temps d’apercevoir une ombre en train de disparaître à
l’angle d’un couloir. Une course rapide lui fit franchir le coude et il
déboucha dans une sorte de souterrain obscur et suintant d’humidité. Il
entendit l’écho de pas martelant rapidement le sol, fonça dans cette direction
tout en lâchant une rafale de 9 mm devant lui, entendit un cri guttural
puis un bruit de chute et un raclement.


Un coup
de feu retentit. Une balle siffla à peu de distance de sa tête, sans doute un
ricochet. De nouveau, il expédia une rafale tout en continuant de courir, mais
la culasse du H & K claqua bientôt à vide. Il n’avait pas le
temps de changer de chargeur.


Laissant
retomber l’arme d’assaut, Bolan dégaina l’AutoMag et poursuivit sa progression,
essuyant trois autres coups de feu qui produisirent un vacarme infernal dans
l’exiguïté des lieux.


Une
petite brûlure à la base du cou lui apprit qu’il avait été effleuré par un
projectile ou un éclat arraché à la cloison grossière. Mais ça n’avait aucune
importance. Ce qu’il voulait, c’était en finir avec l’ordure mafieuse qui
cavalait toujours devant lui, sans doute en se traînant, et vraisemblablement
blessée.


Deux
nouvelles détonations claquèrent. Si elles provenaient d’un revolver, le compte
y était.


L’Exécuteur
se jeta de tout son poids contre une porte qui oscillait encore après le
passage du fuyard, accomplit un roulé-boulé sur un sol de ciment et se
redressa, le gros automatique .44 magnum braqué devant lui. Il avait abouti
dans une autre cave d’assez grande dimension et éclairée par une ampoule
pendant au plafond. Sans doute une sortie de secours pour les occupants de la
bâtisse pourrie.


Alan
Falguerra n’était qu’à trois ou quatre mètres de là, rampant sur les genoux et
les coudes, et laissant derrière lui une traînée sanglante. Il se retourna en
poussant un rugissement, tendit la main qui tenait un revolver, appuya
rageusement sur la détente. Il n’y eut qu’un « clic » ridicule et le
visage du mafioso tordu par la souffrance et la haine se congestionna un peu
plus.


— T’as
plus l’habitude de tenir un flingue, Goshit ? lui dit l’Exécuteur en
abaissant l’AutoMag.


Les
yeux de Falguerra se voilèrent.


— J’suis
blessé, Bolan. Tu vas pas tirer sur un homme qui agonise, hein ?


Il
avait pris une balle dans la hanche et une autre dans la cuisse.


— Je
ne vois pas un homme devant moi mais une ordure immonde.


La
poitrine du soto-capo se souleva par petits coups dans une
tentative de ricanement.


— Ça
dépend comment on voit les choses. Pour moi, t’es qu’un enviandé de mec qu’a
pas de couilles !


— Recharge
ton flingue, Goshit.


— Quoi ?
Tu vas me laisser une chance ?


— Recharge.


Poussant
un gloussement, Falguerra fouilla dans sa poche pour en retirer une poignée de
cartouches de .38 dont il commença à regarnir le barillet de son arme.


— Voilà.
Attends, j’ai pas encore fini…


Il
n’avait placé que trois cartouches dans le revolver et faisait mine d’en
introduire une autre quand brusquement il fit claquer le barillet pour le
remettre en place et allongea le bras en visant.


Il y
eut un aboiement monstrueux et le revolver disparut de la main tendue, arraché
par une énorme ogive de .44. La mine ahurie, les tympans martyrisés, Falguerra
fixa avec incrédulité l’Exécuteur et l’immense canon de l’AutoMag braqué sur
lui. Puis il considéra son moignon. Il grommela :


— Putain !
Comment t’as fait ça ?


— C’était
facile.


— Facile ?
Mon cul ! T’as eu du pot, c’est tout.


— Tu
veux recommencer ? Cracha Bolan, la rage au ventre en regardant l’immonde
créature qui perdait son sang.


— Pauvre
con ! T’oses pas me flinguer pour de bon, hein ? T’as le cervelas
ramolli, Bolan, et j’t’emmerde !


Levant
sa main gauche, son majeur irrémédiablement raidi dans un geste obscène, il
lâcha encore :


— Va
te faire mettre, connard !


Un
second coup de tonnerre secoua la cave et le doigt indécent disparut. La balle
de .44 était ensuite entrée dans le ventre de Falguerra, faisant éclater ses
viscères qui se répandirent devant lui.


— Pour
Lisa, gronda sourdement Bolan tandis que les yeux fous du soto-capo
le fixaient sans plus le voir. Et pour tous ceux que tu as fait souffrir avant
elle.


Une
dernière balle s’enfonça dans le front de Goshit et lui fit exploser la boîte
crânienne dans un jaillissement de cervelle et de débris d’os.


Bolan
rengaina la grosse pièce, accorda un dernier regard glacé à l’infecte bouillie
sanglante répandue par terre, et s’en retourna sur ses pas par le boyau humide.


Lisa
Parker essayait vainement de se défaire de ses liens, haletante et frémissante.
Il la délivra, l’aida à se relever.


— Oh,
mon Dieu ! Merci. Merci, Mack. J’ai cru que… J’ai…


Les
mots se bloquèrent dans sa gorge. Il lui massa les poignets et les chevilles,
l’obligea à faire quelques pas. Avisant ses vêtements jetés en boule dans un
coin de la cave, il l’aida à les revêtir et lui demanda ensuite :


— Ça
ira ?


— Oui.
Il faudra bien que ça aille, assura-t-elle.


Puis
elle se serra contre lui comme si elle ne voulait plus jamais le lâcher.


— Tu
avais raison, ces hommes sont abjects. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’ils
puissent… qu’ils puissent…


De
petits sanglots secouaient sa poitrine. Bolan lui détacha doucement les mains
de son cou et l’éloigna de lui.


— On
s’en va, dit-il, la gorge sèche.


Relevant
la tête, elle se força à le regarder dans les yeux, eut un petit rire
nerveux :


— O.K.,
Striker. Je ne vais pas m’évanouir.


Il passa
devant elle pour rejoindre le rez-de-chaussée, prêt à éliminer toute éventuelle
silhouette menaçante et se demandant si un certain Billy Benson n’avait pas
carrément fichu le camp avec sa grosse caisse rutilante. Mais la Lincoln était
toujours là. Billy aussi, debout à côté. À ses pieds, il y avait un corps
allongé et visiblement sans vie, la poitrine agrémentée d’une auréole de sang.


— J’ai
dû lui tirer dessus, commenta d’un ton coincé le chauffeur en apercevant Bolan.
Il est arrivé par la rue.


— Lance
ton moulin, répliqua sobrement l’Exécuteur en ouvrant une portière arrière pour
faire entrer la jeune femme dans l’habitacle.


Lui-même
prit place à côté de Benson et la limousine s’ébranla.


— Rien
d’autre à signaler ? Questionna-t-il d’un ton neutre.


— Non.
Ce type a d’abord voulu que je dégage ma bagnole et ensuite il allait entrer
dans la maison. Ça fait à peine trente secondes que je l’ai descendu, mais le
coup de feu a semé le bordel dans la rue.


Ils
venaient de franchir la grille de l’entrée, les phares éteints. Des silhouettes
mouvantes se dessinèrent sur la chaussée et les trottoirs. Il y eut des appels,
des interpellations, et un peu plus loin un groupe de Noirs tenta de
s’interposer. Billy fit vrombir son moteur, lâcha un coup de klaxon, dispersant
les velléitaires.


— On
a intérêt à pas traîner, commenta-t-il en appuyant un peu plus sur
l’accélérateur. Où est-ce que je vous emmène, maintenant ?


— Prends
vers le sud et évite les grands axes.


Se
retournant, Bolan fit coulisser l’épaisse vitre de séparation, demanda à la
jeune femme :


— Pas
trop mal ?


— C’est
tenable, lui répondit-elle d’un ton plus assuré. Je n’ai que quelques brûlures
de cigarettes et quelques bleus. Ils avaient commencé aussi à me promener un
scalpel sur la poitrine. Mais ça va... Je me suis conduite comme une gourde en
retournant chez moi. Ils m’y attendaient.


— Falguerra ?


— Tu
veux parler du type avec un doigt constamment en l’air ?


— Oui.


— Non,
ce n’était pas lui. Celui qui s’est introduit dans mon appartement avec deux
autres hommes était beaucoup plus grand. Il avait les cheveux blonds coupés en
brosse, une allure militaire malgré son costume de ville.


— Et
une petite cicatrice au menton ?


— Oui.
Des yeux bleus très pâles, aussi.


— Kraus !


— Tu
le connais ?


Il lui
fit signe que oui puis garda le silence, songeant qu’il était loin d’en avoir
fini avec la racaille téléguidée par Cosa Nostra.


Posant
sa main sur son bras, elle s’enquit :


— C’est
fini, maintenant ?


Il
faillit lui répondre par la négative, se ravisa en lui souriant :


— Oui,
c’est terminé. Mais tu vas devoir rester au vert pendant quelque temps. Il y a
encore beaucoup d’agitation dans cette ville.


— Je
pourrai rester avec toi ?


— Sûrement
pas. Les flics me cherchent toujours. Je vais te trouver un endroit tranquille.


Après
un petit silence, elle tenta :


— Promets-moi
que nous allons nous revoir.


C’était
bien la seule chose qu’il ne pouvait lui promettre.


Saisissant
le téléphone du tableau de bord, il forma le numéro pirate de Revival
Arch, attendit pendant plusieurs sonneries mais personne ne décrocha.
Ce n’était pas alarmant, seulement un peu inquiétant. Utilisant alors sa radio
multibandes, il la régla sur la fréquence 416 et lança un appel :


— Bandit
pour arche de Noé !


Un
instant passa à vide, puis un petit couinement précéda une voix
masculine :


— Bandit ?
Est-ce que je dois comprendre bandit noir ?


— Affirmatif.
Le téléphone est en panne ?


— Non,
pas à ma connaissance. Nous sommes dans la rue. C’est Golf Sierra à l’appareil.
O.K. ?


Cela
devait signifier Greg Simpson.


— Ouais.
Qu’est-ce qui se passe ?


— On
ne savait pas ce que vous étiez devenu, alors on a décidé de partir à la
recherche de Lima Pérou. Trois unités de patrouille.


Bolan
soupira. Ses craintes n’avaient pas été vaines, Greg et ses amis jouaient les
limiers en plein terrain miné. Encore heureux que Falguerra ne soit plus là
pour diriger le coup de filet. Mais il y avait encore Jeffie Kraus et sa
cohorte de mercenaires, ainsi que de nombreux truands en train de guetter à
chaque coin de rues.


— Lima
Pérou est avec moi, répliqua-t-il.


— Quoi ?
Est-ce que j’ai bien entendu ?


Lisa
Parker approcha la tête de la radio :


— Tu
as entendu, Golf Sierra. Et je suis entière, pas de panique !


Un cri
joyeux jaillit de l’appareil, suivi aussitôt de deux autres. Il y avait du monde
sur la fréquence.


Bolan
coupa court au débordement affectif :


— Pouvez-vous
la prendre en charge ? C’est urgent.


— Pas
de problème, Bandit ! Où ?


— Riverside
Drive à la hauteur de la 119e Rue. Ça vous va ?


— D’accord !
Je vais voir qui est le plus près. Delta Mike ! Bravo ! Donnez votre
position…


— Ici
Bravo, répondit aussitôt la voix de Bob MacKeller. Je suis à quelques minutes
de la 119e Ouest.
Ça colle pour moi. Je fonce.


— Ça
vous va, Bandit ? fit Greg.


— O.K.
Ma caisse est une grosse noire brillante. Silence radio et à tout de suite.


Bolan
coupa l’émission mais laissa la radio branchée. Il sentait dans son cou le
souffle de la jeune femme qui s’était accéléré.


— Tu
es un rude salaud, Mack, soupira-t-elle. Tu es vraiment décidé à me laisser
tomber ?


— Il
ne s’agit pas de te laisser tomber mais de te mettre à l’abri.


— Oui,
je vois. Je ne suis pas complètement idiote, tu n’as pas encore fini, n’est-ce
pas ?


— Un
simple coup d’œil pour voir si tout est en ordre.


— Tu
parles !


Se
penchant par l’ouverture de la vitre, elle l’attrapa par le cou et lui colla un
gros baiser humide sur la bouche.


— Je
t’aime, Striker, affirma-t-elle en reprenant son souffle. Est-ce qu’au moins tu
me donneras signe de vie ?


— J’essayerai.


— Non,
je veux que tu le fasses.


Bolan
ferma les yeux et essaya d’imaginer un instant une vie tranquille, normale, en
compagnie d’une femme telle que Lisa Parker…


Il
reporta son attention sur la rue qui défilait devant le long capot noir, se
laissa envahir par des images infiniment moins belles. Des images teintées de
rouge, portant l’empreinte indélébile de la mort.


Tandis
qu’une meute de chiens enragés tournaient en rond à le chercher du côté de St
Johns, il allait devoir en traquer d’autres tout aussi mauvais.


Il
espérait pouvoir passer sans trop de problèmes entre les mailles d’un
gigantesque filet à bord de la Lincoln rutilante. Après tout, pour circuler,
quelle couverture pouvait être meilleure qu’un véhicule de la mafia ?
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La
jonction s’était réalisée en souplesse et sans incident. La voiture de Bob
MacKeller, une Ford d’un modèle assez ancien, s’était arrêtée derrière la
limousine, le long de Riverside Drive. La circulation était quasiment nulle à
cette heure de la nuit.


Bolan
avait fait descendre la jeune femme pour l’installer dans la Ford équipée de
deux antennes de toit. Sous le tableau de bord, deux gros appareils radio
étaient allumés, l’un d’eux diffusant en sourdine des messages calmes ou au
contraire précipités tandis que des chiffres lumineux défilaient sur un voyant.
Il s’agissait d’un scanner multi-fréquence.


— Les
appels se tassent un peu du côté des flics, commenta Bob. Ils ont l’air
fatigué. Mais j’ai capté des messages pleins d’excitation sur la bande civile.
Notamment en ce qui concerne un transport, et il ne s’agit sûrement pas d’un
déménagement ni d’un acheminement de marchandises. Les gars qui discutaient sur
les ondes parlaient de plusieurs unités en route pour un regroupement à
Hamilton Park.


L’intérêt
de Bolan s’éveilla.


— À
quelle heure as-tu capté ça ?


— Voilà
une dizaine de minutes.


Hamilton
Park. Un transport. Si on traduisait par transfert, ça correspondait avec ce
que lui avait avoué Abie Stembaum lors de son premier blitz de la nuit.


Curieux,
songea l’Exécuteur, comme les choses tombaient en place. Malgré l’effarant
grouillement de gens dans New York, c’était un microcosme où les détails les
plus imprévus se recoupaient tous finalement. Mais était-ce le fait du
hasard ? Sûrement pas. La trame filandreuse sur laquelle se jouait la
sinistre comédie était toujours en place et vibrait chaque fois que quelqu’un
en agitait un bout.


— Quelle
fréquence ? fit Bolan.


— Branchez-vous
sur le canal 157.


Il
remercia Greg, adressa un signe de la main en direction du pare-brise derrière
lequel il apercevait le visage de Lisa Parker, tendu par l’inquiétude. Puis il
reprit place à côté de Billy Benson qui embraya sans attendre.


— Dirige-toi
vers Hamilton Park, lui indiqua-t-il en réglant sa radio sur la fréquence 157.


Pour
l’instant aucune conversation n’était audible sur cette fréquence. En
l’occurrence, les amici étaient avares de mots, mais Bolan
croyait fermement qu’ils étaient déjà en route pour se regrouper avant le
transfert des envoyés européens. Il ne pouvait logiquement s’agir que de ça.


— Hamilton,
c’est le sud-est, remarqua Billy. À l’opposé.


— Ouais.
J’essaie d’éviter les barrages.


— On
peut couper en diagonale par Broadway pour gagner du temps. Il ne devrait pas y
avoir d’emmerde.


— Fais
quand même gaffe.


Billy
eut un petit rire bref :


— J’ai
un laissez-passer spécial pour cette chignole, un papier de la Préfecture.


Merveilleux.
Mais ça montrait aussi à quel point les autorités new-yorkaises étaient
gangrenées par Cosa Nostra.


Tandis
que la Lincoln roulait pour rejoindre la grande artère, l’Exécuteur s’équipa pour
son prochain assaut. Il passa sur sa poitrine une bandoulière sur laquelle
était accrochées des grenades de 40 mm pour le M-203, fixa sur son gros
ceinturon plusieurs chargeurs de .223 destinés au M-16 ainsi que des 9 mm
et des .44 magnum pour ses deux armes de poing. Il attacha également sur la
bandoulière des fumigènes, un poignard de combat dans son étui, et deux garrots
en nylon. Le talkie-walkie multibandes était déjà agrafé à une patte spéciale
de sa combinaison.


Après
avoir revêtu son gros blouson de cuir pour couvrir le tout, il commença à
vérifier le combiné M-16/M-203.


Dix
minutes plus tard, alors qu’ils parvenaient à la hauteur de Madison Square, sa
radio portative se mit à débiter une phrase sur un rythme précipité :


— Sam
pour Oscar ! Est-ce que tout le monde est sur place ?


— On
n’attend plus que Jason et ses gars, répondit une voix plus calme.


— Qu’ils
se magnent, fit une tierce personne. Tu m’entends, Jason ?


— Te
fatigue pas, ils n’ont pas la radio dans leur caisse.


— J’aime
pas attendre comme ça, c’est toujours mauvais de se tenir immobile.


— Hé,
pleure pas ! On va pouvoir décarrer dans cinq ou dix minutes.


— Et
les officiels ?


— Ils
arrivent eux aussi. Heu… silence maintenant.


Ce fut
tout. Un léger sourire flotta sur les lèvres de Bolan. Cette fois, il n’y avait
plus de doute.


— Accélère
un peu, dit-il à Billy.


— Je
crois au contraire qu’on va être obligés de s’arrêter, répliqua le chauffeur de
la mafia.


Un
barrage de police venait d’apparaître à moins de cent cinquante mètres, au
carrefour de Park Avenue. Trois voitures bleues barrées de blanc bloquaient la
chaussée et plusieurs uniformes étaient visibles.


La
limousine ralentit sagement et stoppa sans à-coup devant un policier qui
pointait la main devant lui dans un signal d’arrêt. Benson appuya sur le bouton
d’ouverture de sa vitre et tendit avec flegme un papier plastifié. Le flic y
jeta un regard circonspect puis recula et salua.


— Prenez
la chicane, déclara-t-il. Et faites attention.


— Attention
à quoi ? marmonna Billy après avoir remonté sa vitre. J’ai jamais vu une
nuit aussi calme !


Il fit
passer l’imposante Lincoln entre deux véhicules de patrouille disposés en
quinconce, rigola :


— Ça
me donne l’impression d’être le chauffeur d’un ministre. Bon, trente secondes
de paumées, va falloir les rattraper en pédalant sec et…


Il
s’interrompit en entendant une voix qui recommençait à se manifester dans la
radio :


— Jason
arrive, il vient de passer Houston Street.


— Putain !
C’est pas trop tôt.


— Avertis
tout le monde. Qu’ils se préparent à décarrer.


— O.K.
On prend comme convenu le pont de…


— La
ferme ! On t’a dit de pas citer l’itinéraire.


— Ouais,
ouais… Toute façon, il faut à peine cinq minutes pour y être dès qu’on aura
décarré d’ici. Après, je vois pas ce qui pourrait…


— On
ne te demande pas de voir quoi que ce soit, Jack ! Tiens-toi prêt, on
t’enverra le signal.


De
nouveau, l’appareil radio devint silencieux. Bolan demanda :


— Quel
est le pont à moins de cinq minutes de Hamilton Park, Billy ?


— Le
Williamsburg. C’est un pont à quatre voies avec un passage pour le métro au
milieu.


— À
quelle hauteur commence-t-il ?


— Dans
notre axe, on ne peut le prendre que par Delancey Street.


— Bon,
fonce dessus.


— Vous
voulez les intercepter ?


Bolan
resta silencieux. Le chauffeur jeta un coup d’œil sur le blouson gonflé par
l’attirail de guerre, fit claquer sa langue et ricana :


— Si
un jour on m’avait dit que je trimbalerais l’Exécuteur dans ma caisse, je me
serais tapé sur les cuisses. Quelles chances croyez-vous avoir ?


— Celles
que je trouverai sur le terrain.


— Vous
n’avez pas un plan en tête ?


Bolan
l’observa un court instant, vit qu’il était tendu malgré son ton décontracté.


— Si
tu ne te sens pas bien, arrête-toi et descends, je prendrai le volant.


— Pas
question ! Je ne voudrais pas rater ça pour tout l’or de Manhattan.


— Alors
appuie.


La
Lincoln, à présent, roulait rapidement dans la rue Delancey où il y avait un
peu de circulation. L’entrée du Williamsburg Bridge était visible, tout au bout
de la large voie.


— Qu’est-ce
que je fais, je le prends ?


— Arrête-toi
cent mètres avant.


Il ne
fallut qu’une vingtaine de secondes pour parvenir au niveau indiqué. Bolan se
retourna sur la banquette et se mit à scruter la chaussée. Deux minutes qui
parurent interminables à Billy s’écoulèrent dans l’inaction, puis Bolan
indiqua :


— Vas-y,
maintenant. Pas trop vite.


À deux
cents mètres derrière la Lincoln qui redémarrait, une longue file de véhicules
venait de déboucher d’une rue transversale, bien visible dans la lumière des
hauts lampadaires. L’Exécuteur en avait dénombré huit. Huit imposantes caisses
remplies de passagers, sans compter deux voitures bleues et blanches qui
ouvraient la route devant le cortège.


La
mafia se faisait chaperonner par les flics ! Ça n’étonnait en rien Bolan,
mais le fait allait constituer pour lui un sérieux handicap, d’autant plus
qu’il ne s’attendait pas à un déploiement aussi important.


Son
meilleur atout résidait en son camouflage : la Lincoln de la mafia aux
vitres fortement teintées qui interdisaient tout regard sur ses occupants. Et
personne, pour le moment, n’était encore en mesure de savoir que le long
véhicule avait participé à l’attaque de l’immeuble de Bradhurst. Il n’y avait
eu aucun survivant et Billy Benson n’avait pas allumé ses phares en quittant le
repaire infect.


Bolan
envisageait une action éclair, un blitz de quelques secondes au cours duquel il
devrait occasionner un maximum de dégâts sans laisser le temps aux cannibales
d’organiser une défense.


Seulement,
il n’avait pas que des atouts en main. Les risques étaient importants. Les
policiers, d’abord, qu’il ne voulait absolument pas exposer, même s’il
s’agissait de flics véreux. Cela faisait partie de son modus operandi et de son
éthique. Ceux-ci, pourtant, n’hésiteraient pas un instant à lui tirer dessus
s’ils en avaient la possibilité.


Ensuite,
il y avait au moins quinze tueurs répartis dans les deux premiers véhicules du
cortège – une grosse Chevrolet et une Oldsmobile – ainsi que dans la
Ford qui fermait le convoi, Il y avait aussi les vingt-huit types venus d’Europe
pour une conférence qui n’aurait jamais lieu. Ceux-là ne constituaient pas un
gros danger, ils n’étaient que des technocrates servant la mafia.


Une
Cadillac blanche venait en troisième position. Bolan se demanda qui l’occupait.
Gould ? Kraus ? Rastelli ? Ou peut-être les trois
ensemble ? Si tel était le cas, le carton était prometteur…


Ils
roulaient à présent sur la voie de droite, le long convoi leur filant le train
sans le savoir à une centaine de mètres. Une dizaine de véhicules anodins
étaient intercalés entre la Lincoln et les deux voitures de police.


Sur la
voie ferrée située au milieu du pont, l’une des premières rames de métro arriva
dans un bruit de ferraille, en direction de Manhattan.


Il
était déjà 6 h 15 du matin. Le jour se lèverait dans une heure.


— Garde
bien la distance, Billy.


— Je
ne varie pas d’un poil.


— Est-ce
que ta carrosserie est blindée ?


— Non.
Seulement renforcée. Elle arrête les chevrotines mais pas les balles.


— Et
la Caddie derrière l’Oldsmobile ?


— Si
c’est celle que je connais, c’est un véritable tank. Même les pneus
résisteraient à une rafale de mitrailleuse. Dites, vous me faites toujours
confiance ?


— Tu
en doutes ?


— J’crois
pas, non… Écoutez, un peu plus loin on va tomber sur des travaux. Je suis passé
par là hier matin, la voie de gauche est provisoirement condamnée. Si vous avez
vraiment l’intention de tenter quelque chose contre ces salauds, ce serait
peut-être mieux de le faire avant.


Bolan
enregistra l’information, se mit à réfléchir à toute vitesse et modifia quelque
peu son plan d’attaque.


— On
y sera dans une ou deux minutes, ajouta Benson.


Ils
circulaient à une vitesse de 80 km/h. Derrière eux, deux véhicules civils
lancèrent de petits coups de klaxon et doublèrent la Lincoln, leurs conducteurs
désirant sans doute franchir les travaux sans perdre de temps. Puis trois
autres voitures firent de même et se rabattirent ensuite sur la voie de droite.


— Ralentis
un peu, ordonna l'Exécuteur en surveillant les arrières de la limousine.
Laisse-toi sauter par les caisses de police dès que tu verras le début des
travaux. Ensuite, tu leur colles au pare-chocs.


— Pigé !


Il ne
restait que quatre véhicules avant les voitures de patrouille. Ceux-ci
dépassèrent la Lincoln et il y eut ensuite un petit hululement de sirènes tout
proche.


Billy
se rangea un peu plus à droite pour laisser passer les policiers, se plaça
aussitôt après à cheval sur les deux voies et accéléra.


— Ça
y est ! annonça-t-il soudain. Les plots à cent mètres sur la gauche.


— O.K.,
continue comme ça.


— Bingo !


Plusieurs
coups de klaxon rageurs retentirent derrière eux, des appels de phares, aussi.
Le conducteur de la Chevrolet s’énervait derrière son volant, essayant
vainement de doubler la limousine noire. Il fut obligé de se rabattre
brusquement pour éviter les plots marquant le début des travaux, dut freiner,
et expédia de nouveau des coups de klaxon rageurs.


À
présent, les deux voitures de patrouille, la Lincoln et les huit véhicules de
la mafia ne formaient plus qu’une longue procession circulant à 60 km/h sur l’unique
voie de droite.


— Je
vais te donner un top, dit calmement Bolan après un coup d’œil à son chauffeur.
Tu t’arrêteras sec et tu redémarreras sur une trentaine de mètres avant de
piler complètement. Tout de suite après, compte trois secondes et casse-toi de
cette bagnole à toute vitesse.


— Et
vous ?


— T’occupe
pas de moi.


— On
se quitte pour de bon, alors ?


— Tout
juste. Fais ton chemin, Billy. Tire-toi loin d’ici et trouve-toi un job pénard.


— D’accord.
Mais ça m’emmerde de vous quitter comme ça.


Bolan
lui donna une petite tape sur l’épaule.


— Bonne
chance, mon vieux. Fais gaffe à tes os.


À
l’intérieur de la Chevrolet, un gros costaud assis à l’arrière grogna un juron
et lança avec rage :


— Qu’est-ce
qu’il fout, ce con ? Pourquoi il nous laisse pas passer ?


— J’y
comprends rien, fit celui qui était assis en place passager à l’avant. On
dirait que c’est une de nos bagnoles…


— Ouais,
d’après sa plaque, c’est bien ça, enchaîna un autre. J’me demande…


Il fut
interrompu par un long coup de klaxon que donna le chauffeur dont les traits
s’étaient contractés.


— Hé,
t’excite pas, Mario ! Tu peux pas doubler, y a plus qu’une file !


Brusquement,
il y eut un coup de frein sec, et les passagers s’inclinèrent vers l’avant de
la voiture qui s’immobilisa finalement dans le balancement mou de ses
amortisseurs.


— Putain
de… ! Fulmina le chef d’équipe aux épaules musculeuses.


— Un
peu plus, on lui rentrait dans le cul, à cet enfoiré !


Un
hurlement de pneus retentit derrière eux, puis un choc sourd les fit partir à
la renverse dans un concert de jurons. L’Oldsmobile venait de les percuter.


De
l’autre côté du pare-brise, ils virent le coffre énorme de la Lincoln qui
s’éloignait prestement, accélérant puis stoppant de nouveau un peu plus loin.


Une
radio crépita, distribuant un appel depuis la Cadillac :


— Qu’est-ce
que c’est que ce cirque ? Avancez !


— On
peut pas, chef ! Crachota l’homme qui tenait le talkie-walkie. Davy a
entortillé notre pare-chocs. Ce mec est complètement torché !


— Quel
mec ?


— Celui
qui… Hé ! j’ai l’impression que… Bon sang, on dirait Billy !


— Qui
est Billy ? fit un soldat au fond de l’habitacle.


— C’est
Billy, quoi !


— Pourquoi
est-ce que ces tarés de poulets s’arrêtent pas ? cria soudain Mario en
observant nerveusement les feux rouges des carrosseries bleues et blanches qui
s’amenuisaient.


Trente
mètres devant eux dans la lumière des lampadaires, un homme quittait calmement
le volant de la limousine et refermait la portière. Ils le virent faire un
grand signe de la main dans leur direction avant de s’éloigner puis se mettre
carrément à courir sur le pont pour traverser la voie ferrée.


Les
deux véhicules de police s’étaient enfin arrêtés à plus de quatre-vingts mètres
et commençaient à reculer. Tout de suite après, une portière s’ouvrit du côté
droit de la Lincoln, découvrant une haute silhouette noire et bardée de
munitions, qui tenait un objet long et massif.


— Nom
de Dieu !… hurla le chef d’équipe. Qu’est-ce que vous attendez pour le
canarder, putain de bordel de merde ?


Il y
eut un mouvement affolé dans l’habitacle, les cinq soldati
tentant d’ouvrir à la volée les portières, leurs armes déjà au poing et
grognant comme des fauves. L’un d’eux réussit à prendre un semblant de ligne de
visée et expédia deux balles vers l’apparition à travers le pare-brise. Puis un
projectile enfonça carrément la grande vitre en triplex, percuta la poitrine
d’un tueur et explosa aussitôt, transformant la Chevrolet en une boule de feu
dans un fracas retentissant.
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Tout de
suite après avoir largué sur la Chevrolet une grenade explosive avec le M-203,
Bolan se retourna et en tira une autre qui provoqua un cratère sur le pont. Il
voulait dissuader les policiers de continuer leur marche arrière. Il balança
également deux pots fumigènes dans cette direction, sauta ensuite sur le coffre
de la limousine et introduisit un nouvel engin explosif dans le M-203.


Depuis
sa position en léger surplomb, il aligna l’Oldsmobile dont le pare-chocs
s’était encastré dans celui de la Chevrolet transformée en brasero. Son
conducteur tentait désespérément de se dégager en faisant ronfler son moteur.
La grenade de 40 mm partit dans une petite explosion propulsive, décrivit
une trajectoire rapide et tendue avant d’éclater dans l’habitacle, transformant
ses six passagers en autant de cadavres fumants.


Puis,
pour obliger les occupants des autres véhicules à sortir, il envoya une longue
rafale de .223 dans le haut des carrosseries alignées en rang d’oignon, se
laissa tomber au sol à l’instant où il entendit dans son dos un bruit de
ferraille grandissant.


Une
rame de métro arrivait à vive allure en provenance de Brooklyn. C’était mieux
que ce qu’il avait prévu. Il fit une brève estimation du temps que mettrait le
train à passer. Huit ou dix secondes seulement. Derrière lui, une fumée dense
faisait déjà écran, étalée et gelée par la brise froide de l’aube.


Lâchant
plusieurs giclées de petits projectiles ravageurs, il passa sous les poutrelles
d’acier séparant la voie ferrée et bondit par-dessus les rails, quelques mètres
seulement devant la locomotrice dont il sentit le déplacement d’air.


Dissimulé
par le défilement rapide des wagons, il courut sur une cinquantaine de mètres,
attendit le passage complet de la rame en rechargeant le M-16, et se tint prêt.


Il ne
s’était pas trompé dans son calcul. Il se trouvait pile au niveau du véhicule
de queue du convoi de la mafia. Tous les occupants en étaient descendus, deux
se tenant immobiles, l’arme au poing et scrutant les abords, quatre autres
commençant à se ruer vers l’avant.


L’Exécuteur
s’occupa d’abord des mafiosi figés à côté de leur caisse, les faucha d’une
volée de plomb en furie. Son tir se poursuivit par un mouvement circulaire,
rattrapa les hommes en mouvement et les coucha au sol. Un autre déplacement
latéral suivi d’un arrêt brusque plaça Bolan à mi-hauteur de la colonne
mafieuse.


Les
émissaires du vieux continent étaient la proie d’une indescriptible panique. La
plupart d’entre eux avaient quitté l’abri de leurs voitures et s’étaient
répandus sur le pont dans la plus grande confusion.


Le
fusil d’assaut toussa à nouveau ses violentes quintes de mort, fauchant les
hommes ahuris en pleine déroute, anéantissant des grappes humaines hurlantes et
trépidantes.


Un
chargeur supplémentaire réduisit la résistance d’un groupe de mafiosi qui
s’étaient retranchés derrière une carrosserie déjà criblée de balles, fit
exploser un réservoir d’essence dont le contenu enflammé jaillit telle une
monstrueuse gerbe de fleurs lumineuses.


Un peu
plus loin, la grosse Cadillac blanche était agitée d’un mouvement frénétique
d’avant en arrière. Manifestement, son chauffeur essayait de la dégager du
cortège en flammes en donnant des coups de butoir contre les voitures empêchant
sa fuite. Bolan dépêcha une bordée de frelons d’acier sur ce tank moderne, mais
ne réussit à provoquer que de modestes éclats sur la carrosserie.


Si la
Caddy était à l’épreuve des balles, elle ne résista qu’incomplètement à la
décharge démentielle d’une grenade qui percuta l’aile avant. Les tôles
s’enfoncèrent, une roue se tordit et le capot se souleva. Pourtant, le monstre
métallique continuait de rugir et de s’ébrouer dans d’affreux grincements
d’acier.


Il
fallait pourtant en finir, et vite. L’Exécuteur décocha coup sur coup deux
nouveaux projectiles explosifs contre le flanc du dragon d’acier et observa brièvement
les dégâts. Cette fois, une ouverture béante se découpait sur le côté, une
fumée noire s’en échappant. Quelques coups de feu vinrent ensuite répondre aux
grosses déflagrations, tirés depuis le bord opposé de la carrosserie.


Bolan
entrevit soudain une silhouette énorme qui se dégageait de derrière l’amas de
tôles disjointes et se mettait à trottiner par saccades. Oswald Gould avait pu
s’extraire de la Cadillac à l’ultime seconde avant la double explosion des
grenades. L’onde de choc l’avait sûrement sonné et il avait perdu les pédales.
Poussant de petits cris stridents, l’ignoble morceau de saindoux s’éloignait
gauchement, poussé par une trouille incontrôlable. Mais bientôt sa course
titubante se transforma en une succession de soubresauts ridicules qui le
firent ressembler à un bibendum en train de se dégonfler. Percé par une
multitude de petits projectiles blindés, il vacilla puis s’effondra sur
l’asphalte du pont où il roula plusieurs fois avant de s’arrêter contre le
cadavre d’un de ses hommes de main.


Mais
d’autres pétarades jaillissaient à nouveau de la Cadillac éventrée. Aussi
invraisemblable que cela parût, il y avait encore quelqu’un de vivant à
l’intérieur. Une balle claqua contre un montant métallique à ras de la tête de
Bolan. Une autre ricocha sur une traverse et poursuivit sa course hargneuse en
sifflant.


Bolan
troqua le gros combiné de guerre contre son AutoMag, plus précis et possédant
un pouvoir d’arrêt plus important.


Un
corps bascula des restes de l’habitacle, poussé sans doute à l’extérieur pour
constituer un leurre. Un corps désarticulé mais au visage intact qui pouvait
être celui de Paul Rastelli d’après la description que Bolan en avait. Deux
secondes plus tard, un type immense se rua hors des décombres et se mit à
courir en direction de l’Exécuteur tout en tiraillant sans discontinuer avec un
pistolet-mitrailleur. Ses mains étaient aussi imposantes que des battoirs et il
avait un visage taurin planté sur des épaules gigantesques.


Bolan
s’accroupit pour diminuer sa silhouette et répondit au feu avec une précision
méthodique. Deux balles de .44 magnum atteignirent le forcené au niveau de la
ceinture, ne faisant que freiner son avance. Une troisième lui traversa la
poitrine mais il s’ébroua sans s’arrêter, titubant soudain lorsqu’une dernière
ogive monstrueuse lui fit éclater la tête. Son corps gigantesque s’inclina, ses
jambes le portèrent encore sur quelques mètres et il s’étala au sol de toute sa
masse.


« Sammy
Gennaro », gronda Bolan, les dents serrées. Le compte y était. Il n’y avait
plus tout au long du cortège de la mafia que des corps éparpillés baignant dans
leur sang. Pour parachever le travail, il introduisit successivement quatre
grenades explosives et incendiaires dans la culasse du M-203 et les tira à
intervalles réguliers sur l’enfilade macabre. Des flammes s’élevèrent haut dans
le ciel, dévorant ce qui restait d’un projet aussi démentiel que méprisable.


Puis
l’Exécuteur commença à se replier, traversant les rails pour rejoindre les deux
voies opposées à celle qu’il avait empruntée pour venir. De ce côté, le pont
était libre. Dès le commencement de la fusillade, les automobilistes venant en
sens inverse avaient déserté la chaussée, les uns accélérant pour tenter de
fuir, les autres s’arrêtant à bonne distance en amont.


Pour couvrir
sa retraite, il lança derrière lui une fumigène d’où se dégagea instantanément
un brouillard chimique opaque, une autre en arrivant dans la zone encore
brumeuse derrière laquelle il avait bloqué les deux voitures de police.
Progressant au pas de course sous la protection du rideau de fumée Bolan
aperçut brusquement plusieurs véhicules à l’arrêt sur deux files et tassés les
uns contre les autres. La plupart des conducteurs s’étaient éloignés de leurs
voitures, mais l’un d’eux se tenait accroupi à côté d’une carrosserie d’un
rouge vif.


C’était
un homme jeune au visage crispé qui cherchait à observer ce qui se passait à
travers la chape de fumigène. Il leva un regard surpris pour regarder la haute
silhouette guerrière qui venait de s’arrêter près de lui.


— Désolé
de devoir vous emprunter votre caisse, lui dit l’Exécuteur.


Le
jeune type se redressa, toussota puis lui sourit gauchement.


— Ça
ne fait rien, je suis bien assuré.


Bolan
glissa deux doigts dans une poche de sa poitrine puis lui déposa un billet de
cinq cents dollars dans la main.


— Pour
le dérangement, déclara-t-il en lui rendant son sourire.


Il
s’était déjà installé au volant du véhicule, une petite Morgan de fabrication
britannique. Le moteur tournait au ralenti. Il embraya, passa la première et
démarra en souplesse.


Devant
lui, la voie était libre. Le trajet en sens inverse ne devrait lui prendre que
quatre ou cinq minutes.


Une
alerte générale avait sûrement déjà été lancée par les radios de la
police ; la plupart des patrouilles devaient converger vers le
Williamsburg Bridge. Bolan considérait son repli vers Manhattan comme une
action logique car les forces d’intervention ne soupçonneraient sans doute pas
un retour de sa part vers la zone sensible. En faisant vite, il pouvait se
dégager puis décrocher en souplesse.


La
radio portative posée sur un siège égrenait une multitude d’appels sur la
fréquence officielle.


— Vous
croyez vraiment qu’il va revenir sur ses traces ? questionna un homme au
visage anguleux assis à l’arrière de la voiture, coincé entre deux autres.


Jefferson
Kraus répondit sans presque remuer les lèvres :


— J’en
suis à peu près sûr. Bolan n’est pas un crétin, il se doute forcément que
l’autre extrémité du pont est barré par les flics. La meilleure tactique est
donc pour lui de repiquer vers l’île, c’est ce que je ferais à sa place.
Éclaire un peu ces bagnoles, Jack.


Le
chauffeur, un homme trapu à l’allure militaire, alluma en même temps les quatre
phares de la Buick garée en diagonale sur un trottoir. Une lumière blanche se
répandit sur un groupe de véhicules qui venaient de quitter Williamsburg Bridge
et accéléraient dans Lancey Street vers l’ouest.


Dans
l’autre sens, des voitures bleues et blanches accouraient constamment, toutes
sirènes hurlantes, pour se lancer dans l’entrée du pont.


— Il
est peut-être encore trop tôt, commenta le chauffeur. Ça ne fait que deux
minutes. Ou alors il s’est fait accrocher…


— Quand
même, c’est un sacré putain de mec ! jeta le type qui avait le premier
pris la parole. Pour s’attaquer comme ça à plus de trente gaziers, faut être
vachement fortiche. Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille,
colonel ?


Les
yeux bleus très pâles de l’officier étaient toujours rivés sur la sortie du
pont et ne cillaient pas.


— La
logique, Nat. Simplement la logique. Bolan nous a démontré qu’il est
parfaitement renseigné, il ne pouvait donc ignorer qu’il y aurait un
regroupement de ces imbéciles près de Hamilton Park.


— Ouais…
Et d’après ce qu’on a entendu, il les a tous liquidés.


Depuis
plus d’une minute, un concert de sirènes montait de l’intérieur de la ville,
s’amplifiant de seconde en seconde.


Jack
ricana :


— Bon
Dieu ! On dirait que tous les flics de New York appuient en même temps sur
leurs putains de klaxon.


— C’est
exactement ça, fit Kraus.


— Et
ils sont tous en train de se bousculer pour venir par ici. Hé, dites… Est-ce
que ça ne pourrait…


Le
faisceau des phares venait d’accrocher une petite voiture de sport rouge qui
dévalait le toboggan goudronné. Celle-ci arriva très vite sur le carrefour,
vira pour emprunter Clinton Avenue en passant à moins de dix mètres de la
Buick.


— C’est
lui ! grogna Kraus. C’est lui, j’en suis sûr.


— Est-ce
qu’on passe un appel aux autres voitures ?


— Négatif !
Cracha l’homme de la CIA. C’est une affaire personnelle. Mets en veilleuse et
démarre, Jack. Ne le lâche pas !


Bolan
s’en était sorti sans encombres et en moins de temps que prévu. Il restait
cependant sur ses gardes et observait attentivement la circulation, scrutant
surtout les voitures de police qui déferlaient à contresens.


Il fut
un instant ébloui par la vive lueur de phares projetée depuis un trottoir. Puis
ses propres phares avaient fugitivement éclairé le véhicule alors qu’il faisait
virer la petite Morgan pour prendre Clinton Avenue vers le nord. Durant deux
courtes secondes, il avait eu la vision de deux hommes derrière le pare-brise.
Il y en avait d’autres à l’arrière, deux ou trois. Le visage du passager assis
à côté du chauffeur ne lui était pas inconnu. C’était celui d’un type aux
traits secs, au menton volontaire et aux cheveux coupés très court.


Brusquement,
il se souvint où il avait eu l’occasion d’apercevoir cette figure d’aspect
toute militaire : sur une photo dans le rapport d’Edward Garrisson.


Jefferson
Kraus ! Il ne pouvait s’agir que de lui.


Et il
était bien normal, après tout, que cet ex-Béret vert vendu à la mafia finisse
par surgir dans la scène macabre.


C’était
bien ça. Une centaine de mètres derrière la Morgan, la Buick suivait avec ses
veilleuses pour tout éclairage.


Bolan
connaissait bien ce genre d’hommes imbus d’eux-mêmes et d’une redoutable
ténacité. Kraus n’avait joué jusqu’ici qu’un rôle assez obscur, il ne pouvait
donc continuer à rester dans l’ombre. C’était un individu retors et efficace,
forgé ainsi que l’Exécuteur dans la jungle du Sud-Est asiatique.


Bolan
était mort de fatigue. Depuis qu’il s’était replié, il se sentait dans un état
un peu irréel et il avait espéré s’éclipser en douceur de Manhattan. Mais il ne
pouvait laisser derrière lui une ordure militaire qui ferait tout pour le
traquer jusqu’à ce qu’il eût finalement sa peau.


Pourquoi
n’y avait-il pas d’autres véhicules poursuivants ? Kraus voulait-il
s’adjuger l’honneur d’avoir éliminé l’Exécuteur ? Voulait-il un blitz
personnel ? Bolan ne voyait pas d’autre réponse possible.


Soit.
Il y aurait donc un dernier acte !


Il
changea plusieurs fois de direction, recoupant de grands axes et surveillant
son rétroviseur. La Buick était toujours là, dans son sillage.


Un
rictus lui déforma les lèvres. Il piqua dans Broadway où la circulation avait
commencé à reprendre son cours et accéléra. La nuit allait bientôt faire place
à l’aube.


— Où
est-ce qu’il nous trimbale ? fit l’un des mercenaires assis à l’arrière de
la Buick. Et pourquoi on ne le saute pas maintenant ?


Il
caressait le tube d’un lance-grenades M-79 posé en travers de ses cuisses.


Kraus
lui répondit sèchement :


— On
attend d’être dans un secteur plus tranquille. Il y a trop de circulation.


— Ce
mec est salement dangereux, on pourrait alerter les autres unités.


— J’ai
eu le même entraînement que lui. Quand il n’était encore que sergent, j’étais
déjà capitaine dans les commandos.


— Mais
lui n’a pas arrêté de s’entraîner, objecta encore l’un de ses hommes.


Kraus
haussa les épaules :


— Exact.
Depuis le début de la nuit, il n’a pas cessé de se déplacer et de mener sa
petite guerre. Dites-vous qu’il est sans aucun doute fourbu, en état
d’amoindrissement nerveux, et que ses réflexes sont diminués d’autant. Et nous
sommes cinq. On fait le boulot tranquillement.



CHAPITRE XIX


— On
va bientôt longer Central Park, déclara Jack, le chauffeur.


Ils
conservèrent le silence pendant une minute, puis Jack annonça encore :


— Il
vient de tourner dans Columbus Circle. On continue ?


Le
lieutenant-colonel de la CIA lui lança un regard glacé et le véhicule vira
sèchement pour longer l’immense parc de verdure.


— Merde !
Il s’est arrêté, fit Nat en sortant un Colt .45 de sous son blouson.


La
Morgan rouge était sagement garée sur le bord de la chaussée, éclairée par un
lampadaire.


— Tu
crois qu’il sait qu’on est après lui ?


— Sois-en
persuadé ! grogna Kraus. Avance doucement, Jack. Vous autres, tenez-vous
prêts.


Les
armes jaillirent de leurs étuis et le canon du M-79 fut passé par l’ouverture
d’une vitre. Un pistolet-mitrailleur à silencieux était également en batterie.


— On
dirait… On dirait qu’il est plus dans la bagnole, chuchota le chauffeur.


— Ouais.
Merde, qu’est-ce qu’il maquille ?


La
Buick s’arrêta doucement, les cinq hommes mirent pied à terre avec méfiance,
tous munis de radios portatives.


Il y
eut soudain un bruit de branches à l’amorce d’une allée desservant Central
Park.


— Il
essaie de se tailler par le parc !


— Mais
le parc est fermé…


— Il
a sauté la grille ! Cracha Kraus. Foncez, bon Dieu ! Toi, Nat,
prends-le à revers par la seconde allée.


Rapidement
et en silence, le petit commando s’infiltra dans les lieux, se déployant selon
une tactique de ratissage maintes fois répétée.


C’était
certain, Bolan allait laisser sa peau en plein centre de Manhattan avant le
lever du jour.


Central
Park, c’était trois cent quarante hectares d’arbres, de jardins et de plans
d’eau avec une belle bâtisse perdue au milieu de cet univers de verdure :
le Metropolitan Muséum of Art. Un journaliste avait un jour qualifié Central
Park de défouloir de la ville, de jungle des désaxés, des drogués et des
hors-la-loi lorsqu’y régnait la nuit.


Mais la
nuit s’achevait lentement sur cette jungle très particulière. Jefferson Kraus
s’était fixé une lunette Startron à intensification de lumière sur les yeux,
retenue autour de sa tête par une bride. Il marchait prudemment, serrant dans
son poing un Beretta 93-R identique à celui de l’Exécuteur.


— Karl,
éloigne-toi pour élargir le champ, chuinta-t-il à l’un de ses hommes.


Trois à
quatre minutes plus tard, il perçut un bruit léger devant lui. Observant cet
axe à l’aide du Startron, il ne vit pourtant rien d’autre qu’une multitude de
troncs d’arbres et continua sa progression. Ce ne fut qu’un peu plus tard qu’il
repéra la silhouette sombre dressée contre un tronc, une vingtaine de mètres
plus loin. Dans le cercle verdâtre de l’amplificateur de lumière, il avait une
vision un peu floue, suffisante toutefois pour apercevoir l’arme tenue près
d’une tête penchée. Le con s’imaginait être invisible !


Kraus
mit un genou au sol et prit sa ligne de mire, puis appuya par trois fois sur la
détente. Le Beretta vomit des projectiles qui produisirent un bruit atténué à
travers le silencieux, et la silhouette parut se tasser sur elle-même mais
demeura contre l’arbre.


— Va
voir ! ordonna-t-il à l’homme qui s’était immobilisé à une dizaine de
mètres de lui.


Le type
partit vérifier le travail et bientôt Kraus entendit doucement crépiter son
talkie-walkie :


— Vous
l’avez eu ! Il… Hé, merde !…


— Quoi ?


— C’est
Nat… J’crois qu’il était déjà mort.


Tout de
suite après, il y eut un petit gargouillis dans l’appareil et le silence se
fit.


— Jack ?
appela Kraus dont les nerfs se tendirent. Jack !…


Mais il
ne reçut aucune réponse.


— Karl !…
Dave !… Répondez, nom de Dieu !


Un
froid glacial lui parcourut le dos.


— Tu
as besoin d’un Startron pour me voir ? fit soudain dans son dos une voix
qui paraissait jaillir d’outre-tombe.


L’officier
dévoyé se retourna lentement, son arme pointée devant lui. Il promena un regard
circulaire à travers son système de vision nocturne mais n’aperçut rien d’autre
que les arbres et les taillis.


— Ne
cherche pas un renfort, j’ai liquidé tous tes hommes, reprit la voix
désincarnée.


— Bolan ?


— Ouais.
Devant toi.


— Je
ne te vois pas.


— Moi
je te vois.


— Tu
as peur de te montrer ?


Un
petit rire lui répondit.


— O.K.,
je vais enlever le Startron, déclara le mercenaire d’un ton qu’il contrôlait.


Il
défit l’attache qui lui enserrait la tête et jeta l’appareil au sol.


— Ça
te va ? Persifla-t-il en regardant de nouveau dans l’axe d’où était venue
la voix.


Bon
Dieu ! Comme si elle s’était brusquement matérialisée, la combinaison
noire était là, devant lui, à moins de dix mètres. Les yeux de Kraus étaient
suffisamment habitués à la semi-obscurité pour qu’il puisse en voir les
contours ainsi que le visage, plus clair.


— J’aurais
pu te descendre aussi sans que tu t’en aperçoives, fit Bolan, son Beretta
braqué devant lui.


— Pourquoi
est-ce que tu ne l’as pas fait pendant que tu le pouvais, sergent ?
répliqua Kraus d’un ton méprisant.


— Je
voulais voir à quoi ressemble un rat à visage humain.


— Tu
ne verras bientôt plus rien. Je vais te faire sauter la cervelle, Mack Samuel
Bolan.


— Quand
tu veux.


— Tu
crois vraiment que tu as une chance ? J’ai été champion de tir à l’arme de
poing.


— Pour
l’instant, tu n’es plus rien, Kraus. Seulement un pion minable manipulé par les
gros cannibales.


L’index
de Kraus commença à se replier, sa ligne de mire aboutissant en plein centre de
la poitrine du grand fumier qu’il allait prendre de vitesse.


Il
lâcha encore quelques paroles pour donner le change :


— Si
tu laisses tomber maintenant ton flingue, je me contenterai peut-être d’un
prisonnier…


Puis il
appuya résolument, dans une crispation de sa mâchoire.


Un
soupir rauque fusa dans la nuit, accompagné d’une petite flammèche rapide et le
front de l’officier acheté par la mafia s’agrémenta instantanément d’un
troisième œil, celui de la Mort. Dans un réflexe morbide, un chuintement partit
de son arme et la balle se perdit dans les ténèbres.


Kraus
ne sut jamais de quelle façon ou par quel miracle Bolan avait pressenti
l’infime fraction de seconde pendant laquelle son doigt avait commencé à
presser la détente. C’était peut-être une sorte de télépathie ou de la
prescience.


Son
corps se vrilla lentement, ses jambes se tordirent et il s’affaissa lourdement
dans l’humus pourri de Central Park.


Bolan
délaissa le dernier champ de bataille, laissant cinq cadavres supplémentaires
derrière lui, et rejoignit la petite Morgan.


Il y
avait un manteau de cuir plié derrière les sièges. Il le passa sur ses épaules
pour dissimuler son accoutrement, lança le véhicule dans Broadway.


Dès
qu’il eut parcouru cinq cents mètres, il régla sa radio sur la fréquence 416 et
lança un appel pour s’enquérir de ses récents amis.


— Ravi
de vous entendre, Bandit Noir ! répliqua vivement Greg Simpson.


— La
représentation est terminée. Tout va bien pour vous ?


— Au
poil ! Par contre, on vient de signaler sur les ondes une petite caisse
rouge en bordée très spéciale. Vous voyez ce que je veux dire ?


Bolan
soupira. Évidemment, malgré la pagaille qui avait suivi son attaque sur
Brooklyn Bridge, la Morgan avait été repérée.


— Merci
pour le renseignement. Golf Sierra. Je vais faire attention.


— J’ai
une solution à vous proposer, Bandit Noir. Larguez la carrosserie rouge, on
vous en passe une autre.


— Négatif !
Dégagez le terrain, je décroche.


— Bon
sang ! Vous êtes dingue ?… Bon, d’accord, on va dégager, mais on vous
laisse la caisse quelque part. Dites-nous seulement où.


Après
tout, pourquoi pas ? songea Bolan. Il était épuisé. Il n’avait vraiment
plus envie d’entamer une course-poursuite avec les flics de New York, dans
laquelle il serait évidemment le gibier.


— O.K.,
Golf Sierra. Enregistre… Quatre-vingt-dix degrés Whisky 42 et Bravo terminal.
Compris ?


En
langage clair, il s’agissait de l’angle de la 42e Rue Ouest et du
Bus Terminal. Greg et ses amis étaient rompus à ce genre de dialogue.


Après
trois secondes il obtint la réponse :


— Pigé.
Une Volvo bleue, les clés seront sur le tableau de bord. Dans quatre minutes,
ça ira ?


— Correct.


— Bravo
Mike vous informe que l’axe est tranquille par le chemin d’Abraham.


Le
jeune type lui indiquait à mots couverts qu’il pourrait quitter la ville par le
Lincoln Tunnel.


— Merci.


— Pas
de merci. Je coupe et on fonce, Bandit Noir. Bonne chance ! Lima Pérou
vous envoie ses meilleures pensées.


Bolan
eut un sourire un peu triste en reposant la radio sur le siège passager. Ses
propres pensées n’étaient guère réjouissantes. Son avant-dernier blitz sur le
pont l’avait salement secoué et la tension nerveuse subie ensuite dans Central
Park n’arrangeait pas les choses. Des images mouvantes et lugubres dansaient
une sarabande effrayante dans son esprit.


Il se
dirigea prudemment vers le lieu du rendez-vous, observa soigneusement le
carrefour où il repéra la Volvo bleue signalée par Greg. Il transporta le gros
combiné sous son manteau, lança le moteur qui démarra au quart de tour et
s’orienta vers le tunnel.


La
circulation y était déjà dense, mais l’Exécuteur ne remarqua aucun véhicule de
police. La majorité des forces de l’ordre devait être concentrée dans le
sud-est de Manhattan et aux abords de Brooklyn.


Douze
minutes plus tard, alors que le jour se levait, il déboucha à l’air libre,
roula vers Secausus qu’il dépassa pour rejoindre Lyndhurst puis Nutley.


Là, il
arrêta la voiture et resta quelques instants immobile au volant pour stabiliser
ses idées et réfléchir à un trajet de repli.


Il
avait rangé la Volvo le long de la Passaic River qui coulait ses flots
tranquilles en contrebas. Il lui faudrait remonter un peu plus au nord-ouest
pour se sentir définitivement hors de danger. Ensuite, il achèterait quelques
vêtements, louerait un véhicule sous un faux nom, puis il passerait un coup de
téléphone pour indiquer à ses amis de Revival Arch où ils
pourraient récupérer la Volvo.


Ensuite-Inévitablement,
ses pensées le ramenèrent à Lisa Parker. Il s’en voulait de l’avoir laissée
ainsi. Mais il ne pouvait faire autrement sans mettre leur vie en danger à
tous.


Il
aurait pourtant voulu lui parler, l’embrasser avant de partir, lui dire à quel
point il la respectait et comprenait son point de vue sur la fraternité des
hommes.


Et
qu’aurait-il pu encore dire à Lisa Parker ?


« Regarde
mes mains, Lisa, elles sont rouges de sang. »


Elle
lui aurait sans doute répondu ;


« Je
ne vois rien, Mack. Rien qui puisse m’effrayer en toi. Je ne veux penser qu’à
l’amour. »


Il
l’imaginait, il la voyait en train de sangloter contre son épaule après qu’il
l’eut arrachée aux mains ignobles d’Alan Goshit Falguerra. Il avait alors
ressenti une émotion jusqu’au fond de son âme.


Bolan
aussi, en ce court instant de répit, était étreint par une intense émotion. Et
il sentait venir des larmes dans ses yeux. Mais c’étaient des larmes de glace.
Il n’en avait pas terminé avec la mafia. Il n’en aurait jamais fini.


Il lui
fallait prendre de la distance avant d’affronter son prochain combat. Mais il
savait déjà que jamais il n’oublierait Lisa Parker.





[bookmark: bookmark23]Mais le combat de
Mack Bolan continue…





— Go !


Tel un
oiseau de proie, le S-55 plongea vers la zone déboisée. Au centre, on pouvait
voir une vaste villa prolongée d’une piscine agrémentée de quelques palmiers et
d’un court de tennis. À l’étage, des fenêtres étaient éclairées. Le fief de
Jimmy « Lawyer » Mc Neil ne manquait pas de gueule. Officiellement
conseiller juridique de son état, Me Neil était en réalité
« blanchisseur » de narcodollars pour toute la Louisiane.


— Ça
va être à toi, Striker ! lança Jack Grimaldi dans le circuit
radio des casques.


Le
pilote avait allumé le phare de nez de l’hélico et fait pivoter l’appareil sur
sa droite, présentant l’Exécuteur face aux miradors. Sanglé aux points
d’ancrage, ce dernier était prêt. Lorsqu’il eut le toit du premier poste
d’observation en vue, il ouvrit brusquement le panneau latéral situé derrière
lui, avant d’épauler le SMAW. Il porta son œil devant la lunette de visée
équipée d’un système I.L, distingua une image verdâtre, fit le point, pressa la
détente.


C’était
parti ! Le mirador, son guetteur et une mitrailleuse venaient de voler en
éclats !


L’Exécuteur
opéra une nouvelle visée, appuya sur la détente et le deuxième mirador sembla
se volatiliser.


— Attention,
Striker !


Grimaldi
n’avait pas encore refermé la bouche, que les premiers grêlons venaient
transpercer la tôle de la carlingue, tirés d’une mitrailleuse brusquement
apparue à une meurtrière des écuries. Les salauds réagissaient vite !


— O.K. !
lança Bolan dans son micro-casque. Cap sur objectif.


L’hélico
vira de nouveau, remonta à 1600 pieds pour faire diversion, puis plongea comme
une pierre, parut sur le point de s’écraser, s’arrêta in-extremis
à trois mètres du sol. L’Exécuteur balança le SMAW et un sac de matériel prévu
pour l’action commando, puis, levant le pouce à l’intention de Grimaldi, il
sauta dans le vide. Aussitôt, le Sikorsky remonta en chandelle, vira, disparut.
Maintenant, Bolan était seul sur le terrain de l’ennemi.


Deux
4 x 4 venaient de surgir, trouant la nuit de leurs phares, fonçant
sur lui, rugissant de leurs chevaux emballés et crachant le feu de leurs
mitrailleuses. Déjà, l’Exécuteur avait épaulé le SMAW. Le premier véhicule
touché disparut en un feu d’artifice dantesque tandis que, par effet de
réaction-feu, son voisin basculait en s’embrasant. D’une rafale de MAC 10,
Bolan arrosa les survivants, avant de réépauler le SMAW. Cette fois, il prit
pour cible la villa, envoyant la roquette au ras du sol, juste dans l’axe du
porche d’entrée.


Dans
l’explosion, la porte vola en éclats et tout un pan de mur bascula, fondations
sapées. Une ouverture nette, presque sans gravats. Alors, l’Exécuteur fonça.
M.P. 5K dans une main, MAC 10 dans l’autre, il allait plonger dans la brèche,
quand deux ombres apparurent sur le fond d’incendie provoqué par la roquette.
D’une rafale de M.P 5, il les balaya, fit sauter la tête d’un troisième pourri
d’une brève rafale de MAC 10. Mais, derrière lui, des cris s’étaient élevés et
des coups de feu claquaient. L’Exécuteur pivota, coucha une demi-douzaine de soldati
sortis des écuries pour le prendre à revers, pendant que, de l’autre côté, un
nouveau 4 x 4 bourré d’hommes en armes surgissait.


Bolan
était venu détruire un nid mafieux, mais il commençait à comprendre qu’il était
en réalité tombé dans un piège. Et le colosse qui se dressait à moins de dix
mètres de lui n’était pas venu là pour le détromper.


— Baisez-moi
ce fumier ! hurla-t-il aux soldati qui, maintenant,
sortaient de partout.


Lisez
« Enfer sur la Moscova ».
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